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PREFACE- 

NOUS  avons  trouve  à  propos 
de  donner  au  Public  la  traduc¬ 
tion  du  Difeours  latin,  que  nous  eûmes 
l’honneur  de  prononcer  l’année  der¬ 
nière  à  l’ouverture  publique  de  nos 
Ecoles,  pour  réfuter  la  Contagion,  non- 
feulement  pour  repondre  à  fempref- 
fêment  que  plufieurs  Perfonnes  ont 
témoigné  pour  le  lire  dans  une  langue 
qui  leur  fut  familière ,  mais  fur  tout 
par  rapport  à  l'importance  de  la  ma¬ 
tière  ,  qui  concerne  le  falut  public  s 
e  fiant  tres-perfuadez  que  cette  funçfle 
Maladie  ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  pernicieux  de  Pcfle,  feroit  très-peu 
de  ravage ,  ou  du  moins  ne  feroit  pas 
plus  meurtrière  que  les  Fièvres  m  .lig¬ 
nes  qui  régnent  quelquefois  dans  nos 


Contrées ,  fi  on  ne  Sa  regardoit  pas 
comme  contagieule  3  &  comme  in¬ 
curable.  Le  préjugé  de  la  Contagion 
répand  la  terreur  ;  celle-ci  donne  lieu 
à  l’abandon  general  ;  &  ces  deux  eau- 
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fes  agillant  de  concert  ,  (ont  les  four- 
ces  funeftes  de  l’affreufe  mortalité  qui 
accompagne  la  Pelle.  Il  eft  donc  tres- 
cllèntiel  que  le  Public  (oit  informé  des 
railons  que  nous  avons  de  rejetter  une 
opinion  li  pernicieufe  ,  &  qu'il  ne  s’i¬ 
magine  pas  3  comme  on  a  voulu  le 
lui  periuader  ,  que  c’clt  pour  nous 
fingularifer ,  où  par  des  motifs  de  bal¬ 
le  complaifance,  que  nous  adoptons 
un  lentiment  oppofé. 

Je  n  ignore  pas  que  quelques  Par¬ 
tions  de  la  Contagion  ont  tâché  de 
tourner  ce  Di  (cours  en  ridicule  ,  en, 
dilant  féchement  ,  que  tout  et  que 
j’ai  avancé  pour  prouver  que  la  Pcfte 
iPell  point  Concagieufe  ,  fe  réduit  a 
ce  leu!  point ,  ou  à  cet  unique  argu- 
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me  ne ,  que  puifque  nous  n’avons  pas 
plis  Ja  Pelle  en  lervanc  les  Pelli ferez  , 
il  faut  qu’elle  ne  loir  pas  Contagieu- 
fe  :  Et  c’eft  encore  l’une  des  rai  Ions 
qui  m’ont  engagé  à  donner  au  Public 
cette  traduction  ,  pour  que  ceux  qui 
ne  font  pas  veriez  dans  la  latinité  , 
puilTent  juger  1s  nous  Pommes  aufli 
fecs  ,  &  auîli  infipides  que  ce  raifon- 
nement  lemble  l’infinuer.  Rien  n’eft 
fi  facile  que  de  tourner  les  Gens  en 
ridicule  ,  quand  on  veut  défigurer  & 
tronquer  leurs  Ouvrages ,  quand  on 
les  dépeint  avec  des  couleurs  groffie- 
res ,  ou  avec  des  expreffions  balles  & 
I  rampantes  s  C’eft  en  défigurant ,  &C 
en  expolant  avec  une  fechcrellè  affreu- 
fc  ,  les  faits  &c  les  railonnemens  allé¬ 
guez  dans  ma  Lettre  à  Mr  de  la  Mo- 
niere  Doyen  de  l’Àggregation  en  Mé¬ 
decine  de  Lyon  ,  que  Mr.  Hccquct 
DoCteur  regent  de  la  Faculté  de  Paris, 
a  crû  avoir  trouvé  le  moyen  de  les  fai- 


re  paflcr  pour  mauvais;  &  en  effet  ils 
le  font  j  lorfqu’on  les  propofè  avec  cer 
air  fcc  ,  &  qu’on  les  eftropie  ;  à  le 
prendre  for  ce  ton  ,  il  n’y  auroit  rien 
de  fi  aife,  que  défaire  paffer  les  fiens , 
quoi  qu’expliquez  ingenieufoment  & 
élégamment  ,  non  -  feulement  pour 
mauvais,  mais  même  pour  très-mauvais 
Pour  s’en  convaincre ,  on  n’a  qu’à 
réfléchir  un  moment  for  le  ridicule 
que  les  Comédiens  Italiens  répandent 
fur  les  plus  excellentes  Tragédies  du 
Grand  Corneille  ,  du  Célébré  Racine, 
ou  for  les  plus  beaux  Opéra ,  en  les 
parodiant ,  ou  for  celui  que  le  fameux 
Scarron  donne  à  l’inimitable  Æneide, 
par  fa  traduction  en  vers  burltfques. 
Je  ne  fuis  pas  a  fiez  prefomptueux  pour 
prétendre  mettre  en  parallèle  mes  Ou¬ 
vrages  avec  ceux  de  ces  grands  Hom¬ 
mes  ;  je  ne  me  fers  de  cette  compa- 
raifon  que  pour  faire  voir,  que  fi  l’on 
peut  bien  par  une  tournure  comique, 


déprimer  &  rendre  rifibles  les  produc-» 
rions  de  ces  Genies  fuperieuts ,  celles 
des  efprics  inferieurs  ou  médiocres  cou¬ 
rent  encore  plus  de  rifque  :  Mais  quel¬ 
que  infériorité  a  ou  quelque  medio- 
i  crité  que  je  reconnoifle  en  moi ,  j  ai 
;  a  fiez  de  prefomption  pour  me  croire 
i  incapable  de  raifonner  avec  autant  de 
l  fecherefTc ,  &  d’infipidité ,  que  quel- 
I  ques  Partifans  de  la  Contagion  m’en 
|  attribuent  à  l’égard  des  preuves  aile- 
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guées  dans  ce  Difcours. 

Il  eft  vrai  que  parmi  les  Obfèrva- 
tions  propres  à  réfuter  leur  fentiment , 
j’ai  choifi  noftre  exemple  3  &c  celui 
de  ceux  qui  ont  fervi  avec  nous  dans 
cette  rude  Carrière  3  perfuadé  qu’ils 
pourroient  faire  de  plus  fortes  impref- 
fions  j  que  les  épreuves  de  bien  d’au¬ 
tres  qui  ne  fe  font  pas  expofez  com¬ 
me  nous  ;  j’ai  même  crû  y  eftrc  en¬ 
gagé  par  des  motifs  d’honneur  }  je 
veux  dire  par  l’obligation  de  fàuvcr 
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îioftre  réputation  des  traits  malins  de 
quelques  Medifans ,  qui  s’efforçoient 
d’infinuer  que  nous  avions  gardé  bien 
des  mefures  ,  &  pris  bien  des  précau¬ 
tions  dans  le  cours  de  cet  affreux  fer- 
vice,  pour  éviter  les  funeffes  attein¬ 
tes  de  la  Contagion.  Quoique  les 
Commandans ,  les  Magiftrats ,  les  Ho- 
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nêtcs-Gens ,  &  les  Peuples  de  ces  deux 
grandes  Villes  où  nous  avons  fervi  3 
nous  ayent  rendu  juflice,  leurs  témoig¬ 
nages  n’ont  efté  connus  que  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  Pcrfonncs  ;  &  les 
Mal-intentionnez  ,  quoi  qu’inftruits  de 
la  vérité  ,  tâchoient  d’infinuer  adroi¬ 
tement  aux  efprits  crédules ,  qui  n’en 
cfloient  pas  informez ,  ou  leur  laifloient 
croire  ce  qui  pouvoit  nous  ejffre  dé¬ 
savantageux  :  Il  a  donc  fallu  parler 
hautement  ,  pour  impofèr  filence  à 
la  calomnie  ,  &  la  deffier  ,  pour  ainfi 
parler,  publiquement,  de  mordre  fur 
noftre  conduite. 
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Cependant  ce  n’a  pas  cfté  le  plus 
puiffant  motif  de  l’allégation  de  nos 
exemples  j  parce  qu’il  devoir  nous  fuf- 
firc  que  les  Pctfonnes  de  probité  nous 
modifient  juftice  5  mais  nous  avons  , 
eu  principalement  en  vûë  de  réfuter 
le  fenriment  de  la  Contagion ,  non 
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en  difant  fechement,  que  puifque  nous 
n’avions  pas  pris  la  Pelle  en  fervanc 
les  Peftiferez  ,  ôc  que  nous  e fiions 
revenus  fains  8z  fàufs  de  ce  fêrvice  , 
il  fal  loit  que  la  Pefte  ne  fut  pas  Con- 
tagieufê  ;  mais  en  étahiiffant  avec  un 
peu  plus  de  fécondité ,  &  de  folidité, 
comme  on  le  verra  dans  ce  Diicours, 
qu’ayant  cfté  expofèz  fans  aucun  mé¬ 
nagement ,  pendant  prés  d’une  année, 
a  l’impreffion  de  la  Pefte,  environnez, 
affaillis,  &  comme  innondez  de  tous 
côtés  ,  par  des  nuages  ,  des  tourbillons, 
&  des  déluges  du  prétendu  Venin  pef- 
tilenticl ,  dont  un  feul  atome  multi¬ 
plié  par  la  yoye  de  la  Contagion ,  peut 


faire  périr  les  Nations  entières  ,  & 
terralfer  les  corps  les  plus  robuftes  , 
nous  devions  l’avoir  refpirc  avec  l’air, 
avalé  avec  les  alimens  &  la  boiüon  ,  à 
grands  flots  ,  &  à  long  traits  ;  qu’il 
devoir  nous  avoir  pénétré  julqu’a  la 
moelle  ;  que  nous  en  devions  eftre  far¬ 
cis  de  la  tête  aux  pieds  )  &  que  par 
confcquent  nous  c liions  en  droit  de 
demander ,  pourquoi  eft-ce  que  nous 
avions  échapé  à  ces  funeftes  atteintes.* 
Eft-ce,  difons  nous,  par  un  effet  du 
hazard ,  ou  de  la  Toutc-puiflance  di¬ 
vine  ,  ou  des  Rcmedes  prefervatifs , 
ou  enfin  par  un  tempérament  lingu- 
lier  ?  Or  nous  nous  attachons  à  prou¬ 
ver  ,  que  ce  n’eft  par  aucun  de  ces 
moyens,  que  nous  avons  évité  les  mor¬ 
telles  imprelfions ,  ôc  lur  tour  par  ce 
fameux  &c  finguiier  tempérament  :  de 
forte  que  s’il  eft  vrai  que  nous  detrui- 
fions  cette  principale  ,  pour  ne  pas  di¬ 
re  unique  reflource  des  Partifans  de  la 


Contagion  ,  fçavoir  que  le  tempéra¬ 
ment  eft  la  caulc  de  la  perte  de  ceux 
qui  luccombcnt ,  &  du  ialut  de  ceux 
qui  échapent,  ne  faudra-t-il  pas  avouer 
que  le  filtême  de  la  Contagion  tombe 
en  ruine  î 

Nous  démontrons  que  le  tempéra¬ 
ment  ne  fert  de  rien  ,  parce  qu’il  n’en 
eft  aucun  fur  la  terre  capable  de  refif- 
ter  à  l’adlion  du  venin  peftilentiel  tel 
qu’ils  le  fuppofent ,  ou  qu'ils  font  for¬ 
cez  de  le  luppofer  ;  mais  fur  tout  par¬ 
ce  que  la  Pelle  attaque ,  5c  fait  périr 
indifteremtnent  des  Perlonnes  de  tou¬ 
te  lotte  de  temperamens  ,  puilqu’on 
ne  peut  raifonnablement  nier,  que 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  per¬ 
lonnes  qui  ont  efté  enlevées ,  &  qui  a 
exccdé  celui  de  plus  de  cent  mille, 
il  ne  le  trouvât  toute  forte  de  tempe¬ 
ramens» 

Nous  failons  voir  enfuite  la  gran¬ 
de  différence  qu'il  y  a  entre  les  Jvla- 


ladies  contagieuiès ,  &  la  Peftc.  . 

Nous  démontrons  la  fauifeté,  &  l’in¬ 
certitude  des  faits  qu’on  avance ,  pour 
prouver  que  celle-ci  (e  communique; 
&  que  fuppoié  qu’ils  fuffent  vrais  3  les 
conièquences  qu’on  en  rire  ne  font  pas 
juftes ,  &  fonc  très-mal  fondées. 

Enfin  Nous  établiflons  la  nature  ôc 
les  caufes  de  cette  Maladie  ;  Nous  in¬ 
diquons  les  moyens  de  la  guérit  ,  & 
de  s’en  preferver  ;  les  iources  de  ion 
incurabilité,  &  de  l’affreufe  mortalité 
qui  l’accompagne. 

Je  pafle  ious  filence  bien  d’autres 
faits  ,  &  bien  d’autres  raifonnemens 
rapportez  dans  ce  Diicours,  fur  lefqucls 
les  bornes  qu’il  doit  avoir  ne  m’ont 
pas  permis  de  m’etendre  ;  mais  qui  font 
pourtant  aifez  devclopez  ,  pour  faire 
juger  que  nous  ne  fommes  pas  auifi 
lecs ,  &  auifi  iniipides  qu’on  a  voulu 
l’infinuer. 
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ESSIEURS  ,  MES  ILLUSTRES 
Collègues  m’ayant  témoigné 
defirer  que  je  fi  (le  le  Difeours 
folcmnel  de  l’Ouverture  de  nos 
Ecoles ,  je  penfé  d’abord  très^ferieufement  à 
faire  choix  d’une  matière  qui  pût  en  mê- 
I  me  temps  eftrc  utile  à  nos  Etudians  ,  5c 
1  digne  de  l’attention  de  cette  Illuftrc  Af- 
}  femblée,  De  forte  qu’après  avoir  muremenc 
>  réfléchi  fur  les  circonflances  de  ce  temps 
s  fatal  qui  vient  de  s’écouler,  où  toute  l’Eu- 
)  rope  a  fi  fouvenc  retenti  des  bruits  func fl 
3  tes  de  la  Contagion  ,  il  m’a  parû  que  rien 
|  îfeftoit  plus  propre  à  fatisfaire  aux  deux  mo- 
i!  tifs  que  je  me  propofeis,  que  de  rapeller  ici, 
ï  &  de  mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  raî- 
|ions,&  les  obfervations  qui  nous  ont  de- 
|  terminé  a  aflurer ,  foit  en  public ,  on  en  par- 
u!  ticulicr  ,que  cerre  cruelle  5c  terrible  Maîa- 
ii  die  ,  qui  a  defolé  non  feulement  la  Pro- 
flvencc  5c  le  Comrat  ,  mais  encore  divers 
îjjicux  de  cette  Province  3  5c  à  laquelle  nos 
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Anciens  ont  donné  le  nom  pernicieux  de  îef- 
te ,  ne  fe  communique  ,  ni  par  le  tact , 
ni  par  les  voyes  de  la  refpiration,  ni  par 
celles  de  la  tranfpiracion  \  en  un  mot  qu’el¬ 
le  n’eft  abfolument  point  (  comme  on  le 
croit  communément  )  comagicufe. 

Je  n’ai  pas  crû  ,  dis- je  ,  Chers  Difciples, 
pouvoir  tracer  un  fujec  qui  vous  fût  plus  uti¬ 
le  i  eflant  pecfuadé  que  fi  par  un  malheur 
pareil  i  celui  que  nous  venons  d’éprouver, 
(donc  le  Seigneur  veuille  vous  prderver) 
il  vous  arrivait  de  voir  de  près  ,  2e  d’eftre 
obligez  de  traiter  un  fi  terrible  mal ,  vous 
ne  fçaurisz  connoîcre  ,  ni  fa  nature  ,  ni 
les  caufes  qui  le  produifent  ,  ni  par  cotv 
fequenc  preferire  les  Remèdes  convenables 
pour  s’en  preferver  ,  ou  pour  le  guérir  t 
fi  vous  perfiftez  à  croire  avec  le  Vulgaire, 
qu’il  e l\  contagieux. 

Et  ceftaudi  pour  cette  raifon,  McTieurs, 
que  cette  matière  eft  digne  de  vofire  at¬ 
tention  j  car ,  quoique  voftre  eftac  {cmb’c 
vous  difpenfer  d’approcher  en  temps  de  Pef- 
te  ceux  qui  en  font  attaquez  ,  Sc  de  leur 
donner  le*  mêmes  fccours  qu’on  eft  en  droic 
d’exiger  des  perfonnes  de  la  profeffi  m  , 
qu’il  femble  par  la  que  vous  couriez  beau- 
4^up  moins  de  r  if  que  qu’eux ,  je  fuis  pour- 
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tant  crès-convaîncu  que  le  danger  donc  vous 
eftes  alors  menacez  eft  toûjours  très  grand, 
pour  ne  pas  dire  mortel ,  fi  (  pardonnez  moy 
ce  terme  )  fi  j  dif  je ,  vous  eftes  dans  le  pré*, 
juge  de  la  Contagion  j  excepté  que  vous 
ne  preniez  le  parti  de  vous  éloigner,  ou  de 
vous  renfermer. 

Ces  confidcrations  font  fans  doute  allez 
paillantes  ,  pour  devoir  me  déterminer  à 
combattre  ,  autant  qull  rn  eft  poffiblc ,  cet¬ 
te  opinioji  fi  generale  ,  &  fi  hautement  fou- 
tenue,  que  la  Pefte  eft  contagieüfej  &  je 
tri y  fuis  crû  d’autant  plus  fortement  enga¬ 
gé,  que  quelques  unes  des  raifons ,  &dcs 
©bfervations  propres  pour  l’exeeution  de  ce 
deflein  ,  dont  j’avois  fait  part  à  Monfieur  le 
Doyen  du  College  des  Aggregez  en  Mé¬ 
decine  de  Lyon,  dans  une  Lettre  qu’il  a 
trouvé  à  propos  de  faire  imprimer:  Ces 
raifons,  dis-je,  ont  efté  debatuës  avec  un 
peu  plus  d  acreté  que  les  loix  de  la  politef. 
le  ne  le  permettent,  par  Monficur  Hecquet 
Do&cur  en  Médecine  de  la  célébré  Uni- 
verfité  de  Paris ,  également  recommandable 
par  fes  Ecrits  fur  les  matières  de  la  Pro- 
feflîon ,  &  par  Télegancc  du  ftilc.  Or  quoi¬ 
que  les  rtifonnemens  donc-il  fe  fcrc  p©ur 
l'efiter  ce  que  j’ai  avancé  dans  ccttc  Lettre ^ 
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{oient  à  mon  avis  plus  fubtils  que  folides  , 
ils  pourroient  neanmoins  eftre  regardez  com¬ 
me  autant  d’argumens  victorieux  ,  par  h 
plus-part  de  ceux  qui  ne  font  attention  qu’à 
la  réputation  de  celui  qui  les  propofe. 

J’avoüerai  pourtant ,  qu’après  avoir  mû¬ 
rement  examiné  tout  ce  qui  pouvoir  favo- 
rifer  mon  deffein  ,  ou  s’y  oppofer,  j’ai  eflé 
long,  temps  irrefolu  ,  &  que  ce  n’a  pas  edé 


fans  peine  que  je  ms  fuis  enfin  déterminé 
à  le  mettre  en  execution  :  JLorfque  je  re- 
ficcMiToîs  fur  ce  confentemenc  unanime  de 
tous  les  Peuples  de  l’Europe  >  à  reconnoître 
&  à  aiïurcr  que  la  Pefte  dt  concagieufej 
&  que  je  confiderois  que  cous  les  efforts 
que  j’avois  fait  jufqu’ici  pour  foûtenir  le 
contraire ,  avoient  efté  prefqu’entieremcnc 
inutiles ,  en  forte  que  plusieurs  les  regar- 
doient  comme  fcrvücs ,  c’cfda  dire  excitez 
par  des  motifs  de  complaifmce  ,  & 
de  bafiè  adulation  5  que  bien  d’autres  les 
defapprouvoient  ,  comme  dangereux  ,  ou 
propres  à  entretenir  des  commerces  perni¬ 
cieux  j  que  quelques  uns  les  dec^iotent,  com¬ 
me  contraires  aux  Edits  ,  aux  Decrets ,  aux 

Ordonnances  des  Souverains ,  des  Commanr 

*  -* 

dans  &  des  Magistrats  5  5c  qu’rnfin  la  multi¬ 
tude  prévenue  par  avance  de  leur  inutilité , 

où 


pu  de  leur  impuîfiance  ,  les  meprifou  ,  mi 
s'en  moquoit  ouvertement  :  ]  avouer  ai ,  dif- 
je  ,  que  ces  confideraiions,,  ou  toutes  ce.s 
difficuhez  ,  m’avoieoc  prefqu eotieremeûc 
rebuté.  .  > 

Mais  après  une. mure  deliberation,  ,  je 
n’ay  pu  refirter  aux  loïx  du  devoir &  de 
!a  confcience  ,  je  veux  dire  à  la  neccfll- 
lé  indifpenfable  d’enfeigner ,  fk.  à  Tauee- 
*  don  que  nous  devons  avoir  pour  le  falufc 
public  ,  qui  exigent  que  nous  difîpns  fans 
aucun  deguiferoentj  j  tout  ce  qu’un  grand 
nombre  d’obfervations  „  &  de  reflexions 
nous  ont  appris ,  touchant  la  nature  ,  les 
caufcs  ,  le  traitement  ,  8c  la  manière  dç 
fe  preferver  du  funefte  ma!  que  nous 
avons  examiné  ,  &  traité  pendant  le  cours 
d'une  année  ,  par  ordre  de  Mgr.  le  Regenr* 
Ertant  donc  convaincus  par  des  expérien¬ 
ces,  &r  des  méditations  réitérées ,  que  la 
Perte  ne  fe  communique  ni  par  le  ra<rt ,  ni 
par  le  fou  Me  5  de  lorre  qti’après  avoir  bien 
-pefé  toutes  les  raRom  &  obfervations  ,  qu 
on  a  accoutumé  d’alleguer  pour  6e  contre, 
nous  femmes  pleinement  perfuadez ,  com¬ 
me  nous  l'avons  dit  ci- deflus ,  qu'on  ne 
fçauroit  connoître  la  nature,  ni  les  caufcs 
•de  ce,  mal.,  ni  la  guérir,  ni  s’en  preferver^ 


I  § 

fi  on  ne  fc  dépouillé  du  préjugé  de  la 
Contagion  j  &c  que  nous  croyons  que  la 
Pefte  D’eft:  fi  afficufe,  fi  funefte,  6c  ne  traî¬ 
ne  après  foi  de  fi  grandes  calamkez  ,  que 
parcequ’on  cil  prévenu  qu’elle  eft  conta- 
gieu fc.  Ne  fommes-nous  pas  engagez  ,  6c 
forcez  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  les  loix  du 
devoir  Sc  de  la  confidence  ,  à  communi¬ 
quer  au  public  tout  ce  qui  peut  fervirde 
fondement  à  no  (Ire  opinion? 

Il  eft  donc  certain  que  les  difficultcz 
énoncées  ci-defius,  n’eftoient  pas  des  mo¬ 
tifs  allez  puifians ,  pour  empêcher  i’exe- 
cmion  de  ce  defiein  $  d’autant  moins,  qu’en 
premier  lieu  ,  l’argument  pris  du  confier*  -  * 
tement  unanime  des  Peuples ,  pour  prou¬ 
ver  la  vérité  de  la  Contagion  ,  ne  doit  efitre 
compté  pour  rien  ,  s’il  n’eft  appuyé  par 
des  obfervations  certaines  6c  évidentes>& 
s’il  fie  trouve  oppofé  aux  principes  de  la 
faine  raifon»  En  effet  fi  le  feul  confente» 
ment  unanime  des  Peuples  fuffifoic  pour 
établir  la  vérité  des  chofes ,  NJnivers  en¬ 
tier  feroit  encore  dans  le  préjugé  de  ces 
temps  ténébreux,  ou  pendant  un  fi  grand 
nombre  de  fiecles ,  il  a  adoré  tant  de  Di¬ 
minuez  fabuleufes,  Saturne  ,  Jupiter ,  Apol¬ 
lon  ?  Mars,  Mercure  ,  &  je  ne  fçai  corn- 
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bien  d’autres  Idoles  de  Fancienne  fuperf- 
ution  j  que  les  hommes  regardaient  com¬ 
me  de  véritables  Dieux ,  dont  ils  redott- 
toienc  la  puififanec  ,  dont  ils  publiaient  les 
miracles  ,  5c  à  f honneur  de  (quels  il  y  avok 
des  Temples  élevez  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

Ajoutons  encore,  que  s’il  fallait  fe  fou* 
mettre  à  i’authoriié  de  l’acquiefcement  ge¬ 
neral.  des  hommes  à  certaines  opinions  5 
nous  ferions  par  cooicquent  obligez  de  croi¬ 
re  non-feulement  avec  les  Peuples ,  mais 
même  avec  des  per  (on  nés  d’un  rang  dif- 
tinmié  3  &  dun  efpric  au-deffus  du  corn- 

O  9  î. 

mua  ,  qu'une  infinité  de  Malheureux  ,  qui 
dans  les  derniers  fîecles  fe  vantaient  d’eftre 
en  commerce  avec  les  Démons  ,  ne  de-* 
vroient  pas  eftre  conficlerez  comme  des 
Fanatiques,  ou  des  Vifionaircs,  mais  que 
c  efioient  autant  de  Magiciens ,  ou  de  ve* 
rîtables  Sorciers  ,  que  les  juges  pouvaient 
condamner  avec  jnflice  à  périr  au  niiliêa 
des  flammes, 

Enfin  ,  fuivant  ce  meme  fiftême  ,  nous 
devrions  croire  avec  le  Peuple  ,  que  ceux 
qui  font  attaquez  des  accidens  de  convul- 
fion  ,ou  d  epilepfiejfonr  poûedez  du  Demon9 
ou  ravis  eu  extafe,  ou  remplis  de  FEfprk  Su 
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Le  jour  entier  ne  fuffiroîc  pas,  pour  re¬ 
porter  ce  grand  nombre  de  préjugez  po¬ 
pulaires  anciens  ou  nouveaux  ,  defquds  on 
peut  aifemenc  inférer  ,  que  lorfque  l’cfpnc 
humain  ignore  les  ioix  de  !a  nature  ,  66 
la  (implicite  avec  laquelle  die  agit  dans 
toutes  fes  operations ,  il  fe  laide  entraîner 
par  une  efpece  de  vertige  &  de  fupeifti- 
tion  ,  en  telle  forte  ,  qui!  regarde  comme 
autant  de  miracles  ,  ou  comme  les  effets 
des  caufes  furnaturelles  ,  plufîeurs  phéno¬ 
mènes  qui  arrivent  ,  &  qui  peuvent  s’ex¬ 
pliquer  très-naturellement. 

Je  ferois  à  la  vérité  plus  frapéde  voir, 
que  prefque  tous  les  Médecins  tans  anciens 
que  modernes ,  s’accordent  à  décider  que 
la  Perte  eft  conragicufe  s  puifque  c’ert  à 
eux  qu’il  appartient  de  déterminer  la  na¬ 
tures  des  Maladies  *  niais  nous  ne  femmes 
que  trop  convaincus,  par  une  infinité  de 
vaines  hypothefes  fur  la  nature  &  les  cau¬ 
ses  de  ces  mêmes  Maladies  ,  que  les  Me- 
deci  os  font  fujets  à  fe  tromper  comme  les 
autres  hommes  ;  en  forte  que  fi  je  voulois 
démontrer  la  vanité  ,  6c  la  faurteté  de  tous 
ces  firtêmes  ,il  feroic  fort  a  craindre  qu’a¬ 
vant  que  j’eus  fini ,  Lft  nuit  uuroit  éteint 
W  lumière  du  jour « 


N'abandonnons  point  noftre  fujer  5  & 
dffons  que  la  plus  grande  partie  des  En- 
fans  d’Efculape  ,  n’a  d’autre  garant  de  fon 
opinion  fur  la  Contagion,  que  l’authorL 
té  de  ceux  qui  les  ont  précédez  ,  puisque 
les  pcrfonnes  éclairées  de  la  Profeffion  9 
qui  ont  veu  de  près  la  Pelle,  &  qui  font 
traitée  avec  la  prefence  &  la  tranquilité 
d’efprit  convenables  ,  font  en  très- petit 
nombre  5  de  là  vient  que  la  plupart  ,  fans 
avoir  fait  ou  pu  faire  les  recherches  ne- 
ceflfaires  en  pareil  cas ,  fe  laiiTanc  entraî¬ 
ner  par  le  préjugé  populaire,  ou  comptant 
un  peu  trop  (ur  la  bonne  foy  de  quelques 
Hiftoriens,  aufquels  on  eft  en  droit  de  re¬ 
procher  le  même  défaut  ,  ne  font  pas  fa¬ 
çon  de  regarder  les  faits  alléguez  commu¬ 
nément  ,  pour  prouver  l’origine  fk  les  pro¬ 
grès  de  la  Pelle  ,  par  la  voye  de  la  Con¬ 
tagion  ,  comme  certains  S c  indubitables  , 
quoique  ce  ne  foient  que  de  pures  fiélions, 
adoptées  par  des  efprits  crédules  ou  épou¬ 
vantez. 

Je  ne  prerens  pas  neanmoins  difeonve- 
pir  ,  que  pendant  le  cours  des  differentes 
îpeftes ,  il  n’y  ait  eu  des  Médecins  éclai¬ 
rez,  &  verfez  dans  la  pratique  ,  qui  pouf¬ 
fe  par  des  motifs  de  devoir ,  de  charité, 
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m  cTintered  ,  ent  approché  de  près  les 
Malades  ,  ont  tâché  de  les  fecourir  utile¬ 
ment  ,  &  par  confequent  les  ont  exami¬ 
nez  avec  attention  5  mais  je  fuis  auffi  très- 
convaincu  ,  que  la  plâparc  de  ces  Mé¬ 
decins,  qui  dans  le  commencement  de  leur 
fervice  s  marquoient  avoir  beaucoup  de 
courage  de  de  fermeté  ,  on  efte  dans  les 
fuites  fi  fort  effrayez ,  par  l'affreux  fpeda- 
cle  des  Malheureux ,  que  la  terreur  de  le 
defefpoir  faifoient  périr  iubitement  ,  qu'ilï 
perdoient  bien-tôt  ce  caradere  d’attemior 
de  de  tranquilité,  fi  neceffaires  pour  difiin 
gucr  le  vrai  dp  faux  ,  de  pour  porter  ut 
jugement  folide  fur  la  nature  6c  les  eau 
fes  du  mal* 

Nous  ne,  fçaurions  aulîi  deguifer  ,  qu* 
parmi  ceux  qui  font  engagez  à  fervi 
les  Pcftiferez  ,  il  en  eft  plufieurs  ,  qui 
quoique  revêtus  du  caractère  de  Dodeun 
ignorent  neanmoins  les  loix  de  la  narurc 
&  fa  maniéré  d’agir  fimple  6c  uniforme 
en  forte  que,  comme  le  peuple,  ils  nef 
rempliffent  refpric  que  de  tout  ce  qui  tier 
du  prodige ,  6c  ne  fe  plaifent  qu’au  me 
veilleux. 

Enfin  ,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  s’e 
crouve  aufli  plufieurs ,  qui  quoique  co 


vaincus  de  la  faufleté  du  préjugé  de  îa 
Contagion  ,  affe&cnc  pourtant  ,  par  des 
motifs  particuliers,  de  l’adopter  ,  ôc  d’eftre 
du  fentimenc  commun  5  foie  parce  quea 
publiant  que  la  Perte  eft  contagieufe  5  $€ 
que  cette  contagion  eft  funefte  ,  ils  ré¬ 
pandent  par  tout  l’idée  d’un  mal  incurable, 
&  par-là  s’affran chiffe nt  du  reproche  qu’on 
pourroit  leur  faire  ,  que  le  défaut  de  îa 
guerifon  vient  de  leur  incapacité  5  foie 
pour  avoir  un  prétexte  pour  fe  difpenfer 
du  traitement  d’une  maladie ,  que  la  dc- 
fertion  ,  la  terreur  ,  &  le  defefpoir.  des 
Malades  rendent  très  rude  &  très-faftidieux* 
foie  pour  eftre  en  droit  d’exiger  un  plus 
grand  faiaire  ,  à  raifon  du  rilque  mortel 
auquel  une  Contagion  prefque  inévitable 
les  expofe  5  foit  enfin  qu’ils  fie  flattent  de 
mieux  mériter  la  protection  de  ceux  qui 
commandent  ,  en  faifant  femblanc  d  ad¬ 
hérer  a  leur  fentimenc. 

je  n’ignore  pas  que  plufieurs  perlbnnes 
nous  imputent  ,  de  ne  foûtenir  le  fentimenc 
de  la  Non-Contagion  ,  que  par  le  meme 
motif  de  complaifance  &  d’adulatioh ,  &C 
que  nous  ne  nous  déclarons  pour  ce  par¬ 
ti  ,  qu’en  vue  de  nous  attirer  les  bonnes 
grâces  du  Premier  Médecin  de  S#  A,  R* 
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Mgr.  le  Regent  *  que  cette  Univerfitc  con¬ 
gelé»  e  comme  Tune  de  les  plus  grandes 
kmneres  ,  ôc  qui  le  premier  ofa  bien,  il 
ÿ  a  environ  trente  ans ,  s'élever  contre  le 
préjugé  commun  de  la  Contagion  ,  êc  ap¬ 
puyer  Ton  femimenÊ  par  des  railons  très- 
folides ,  ÔC  qui  Te  difpofe  à  le  foûtenir  en¬ 
clore  mieux  par  de  nouvelles  obfervations. 

Ils  difent  donc  ,  &c  ne  font  pas  façon  de 
répandre  dans  le  public  ,  que  nous  ne 
lions  déclarons  fi  hautement  pour  fon  fen- 
timenc  ,  que  pour  obtenir  par  fon  crédit 
auprès  du  Prince  difpénfateur  des  grâces, 
une  plus  grande  recompenfe  des  foins  que 
nous  nous  fournies  donnez  ,  6c  des  peines 
que  nous  avons  eiluyé  dans,  le  iervice  des 
Peliferez. 

1  Mais  n’aurok  on  pas  beaucoup  plus  de 
railon  de  penfer  ,  que  la  plus  feure  vove 
pour  s'attirer  ces  grâces,  6c  ces  recompen- 
fes  ,  fer  oit  de  fe  ranger  du  parti  du  Prin¬ 
ce  ,  6c  de  ceux  qui  rcmpliiTent  les  pre¬ 
mières  places  d  ms  le  mi  ni  (le  re  ,  ou  qui 
commandent  dans  nos  Provinces?  D’ailleurs, 
comment  el  ce  que  des  perfonnes  fe  niées 
pourront  fc  petfuader  ,  que  des  Médecins 
convaincus  de  la  certitude  de  la  Conta* 
gïoti  >  s  expofèronc  volontairement  à  une 


mort  prefque  certaine  &;  inévitable  ,  paÆ 
des  mon  fs  de  complaifance  ,  ou  d’un  fordide 
întereft  ?  Mais  puisque  l’occafion  le  pré¬ 
senté  ici  naturellement  de  témoigner  en 
public  ,  comme  nous  l’avons  fou  vent  fait 
en  particulier  ,  tout  ce  dont  nous  forâmes 
redevables  à  ce  fu  jet ,  à  mon  Beau-Pere 
que  j’honore  infiniment,  nous  avouerons 
ingénument  ,  que  fon  authoricé  n’a  pas 
peu  contribué  à  nous  faire  confidcrer  le 
fentiment  de'  la  Contagion  comme  une 
fimple  hypothefe  ,  appuyée  fur  de  foibles 
fond  cniens  5  &:  que  cetic confidcration  nous 
a  donné  un  grand  courage  pour  fervir  les 
Malades  attaquez  de  ce  terrible  mal  ,  avec 
plus  de  confiance  &  de  fermeté  :  mais 
qu’il  nous  foie  permis  d’ajouter  avec  la 
plus  exacte  finecrué  ,  que  quelle  que  fort 
noftre  deference  pour  les  fentimens  ,  fa 
feule  authorité  ,  quoique  d’un  très-grand 
poids  ,  ne  nous  auroit  jamais  déterminé  à 
foûtenir  fon  opinion,  fi  un  grand  nombre 
d’obfervations  reû  crées  ,  &i  de  rt  flexions 
fur  ccs  mêmes  obfervations ,  ne  nous  eu 
eu  fient  manifefiement  prouvé  la  vérité. 

Enfin  ,  pour  ce  qui  concerne  les  Edits , 
les  Ordonnances  ,  &  les  Reglemens  des 
Roys,  des  Princes  ,  &  des  Commandans, 


pour  interdire  tout  commerce  avec  les 
lieux  infectez,  fous  des  peines  très- rigou- 
reufes ,  &  même  capitales,  attendu  que 
ce  commerce  peut  eftre  pernicieux  ,  & 
donner  lieu  à  la  Perte  de  fe  répandre  5 
nous  dirons  à  cec  égard  ,  que  bien  que 
ces  précautions  ne  s’accordent  point  avec 
noftre  fentimenc  ,  nous  avons  pourtant 
donné  pendant  tout  le  cours  de  la  Perte, 
l’exemple  d’une  parfaite  foumiflîon  aux  or¬ 
dres  de  nos  Supérieurs  ,  avec  d’autant 
moins  de  peine  ,  qu’independamment  de 
la  îoy  inviolable,  qui  donne  aux  uns  la  gloi¬ 
re  du  commandement ,  6 i  aux  autres  cel¬ 
le  de  l’obeïffance  ,  nous  fommes  forte¬ 
ment  convaincus,  que  les  Puiflances  poli¬ 
tiques  font  comme  forcées  de  s’accommo¬ 
der  malgré  elles  aux  idées  du  préjugé 
commun  ,  6c  d’interdire  par  confequent 
tout  commerce  avec  les  lieux  ou  la  Pef- 
te  eft  déclarée  ,  de  crainte  que  le  Peuple 
enccfté  de  ce  préjugé  de  Contagion  ,  ne 
fe  croye  abandonné  par  fes  DefFenfeurs , 
ne  s’avife  de  fe  deffendre  par  lui  même 
de  cette  communication  qui  lui  paroît  fu- 
nefte ,  6c  n’entreprenne  enfin  d’ufurper  une 
authoricé  ,  que  l’ignorance  ,  le  caprice ,  6 C 
le  defordre  rendroient  pernitieufe  :  Car  il 
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ne  faut  point  fe  dater,  que  quelles  que 
paillent  eftre  la  force  &  i’évidence  des 
railons ,  &  des  obier  valions  propres  à  dé¬ 
montrer  la  fan  fie  té  du  préjugé  de  la  Con¬ 
tagion  ,  qu’il  foit  poffible  de  le  détruire 
dans  refprît  des  Peuples  ,  qui  ne  jugent 
des  chofes  que  par  i’ecorce  5  &  j’avoüe 
que  cette  feule  considération  auroit  efté 
capable  de  me  détourner  de  mon  projet, 
fi  ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deflus,  les  loixdn 
devoir  &  de  la  confcience  n«  m’eu  lie  ne 
déterminé  à  l’executer,  6c  s’il  ne  me  ref- 
toit  encore  quelque  efpoir  que  les  Perfon- 
nés  fenfées,  dont  les  lumières  font  fupe- 
rieures  à  celles  du  vulgaire  ,  jugeront  que 
les  raifons  &  les  obfervations  que  je  dois 
rapporter  ,  ne  font  point  dépourvues  de 
force,  d’évidence,  êè  de  folidité,  |e  vais 
donc  entrer  en  matière  ,  avec  d’autant 
plus  de  confiance  ,  que  je  me  date  que 
cette  illudre  AiTemblée  m’honorera  d’une 
attention  favorable  5  &  que,  quoique  pré¬ 
venue  d’un  fentiment  contraire,  elle  vou¬ 
dra  bien  me  faire  la  juftice  de  croire, 
que  la  recherche  ,  &  l’éclairciflement  de  la 
vérité  ,  font  mon  unique  objet. 
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SI  je  voulois  expofer  ici ,  &  examiner 
avec  foin  tous  les  raifcnnemens  ,  & 
toutes  les  experieoces  qui  peuvent  fervic 
pour  appuyer  noftre  fentimenc  ,  ou  à  réfu¬ 
ter  celui  qui  lui  eft  oppofé  ,  j’abuferois  fans 
doute  de  la.  patience  de  cette  illuftre  Àf- 
femblce  ,  puifqu’à  peine  le  jour ,  un  mois  , 
Se  même  une  année  entière  ,  pourroient 
fuffire  pour  raporter  tout  ce  que  les  Con¬ 
férences,  tant  publiques  que  particulières, 
la  leéture  de  divers  Ouvrages ,  6c  nos  pro¬ 
pres  reflexions  ,  nous  ont  appris  fur  cette 
matière  :  Il  faut  donc  ,  pour  fe  renfermer 
dans  les  juftes  bornes  de  ce  Difcours ,  fe 
contenter  de  rapelier  les  raifons ,  &  les  ob¬ 
servations  principales,  ou  les  plus  eflentielles* 
Parmi  un  grand  nombre  d’obfervations^ 
celle  qui  nous  a  le  plus  fVapé  ,  6c  déterminé 
à  nier  abfolument  la  Contagion  ,  eft  ce  que 
nous  avons  perfonnellement  éprouvé  en 
traitant  la  maladie;  6c  quoique  cette  épreu¬ 
ve  paroiflTe  d’abord  fingulicre, elle  doit  nean¬ 
moins ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger, 
tenir  lieu  d’une  infinité  d’obfervations  5  en 
forte  que  non- feulement  nous  la  croyons 
propre  à  faire  douter  de  la  certitude  de  tou¬ 
tes  celles  qu’on  peut  nous  oppofer ,  mais 
encore  capable  de  les  anéantir.  Qu’il  nous 
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toit  donc  permis,  MdEeurs,  de  nous  donner 
d’abord  pour  exemple  ,  fans  qu’on  paille 
nous  taxer  de  vanité  ,  6c  d’amour  propre  , 
&C  nous  imputer  que  nous  blellons  les  loix 
de  la  moddlie  ,  n’y  ayant  aucune  apparen¬ 
ce  que  nous  pr&cendions  tirer  vanité  d’un 
travail,  ou  d’un  fervice  dans  lequel,  a  noPire 
avis  ,  on  ne  court  aucun  rifque  du  côté  de 
la  Contagion.  La  feule  choie  qui  pourroic 
à  cet  égard  nous  faire  quelque  honneur  ,  ell 
que  pendant  le  long  cours  de  cet  affreux 
fervice  ,  nous  ayions  toujours  confervé  allez 
de  prefence  d’cfprit,&:  de  fermeté  ,  pour 
ne  pas  nous  biffer  ébranler ,  ni  entraîner 
par  le  torrent  de  l’opinion  commune  ,  quoi¬ 
que  nous  euffions  à  tous  momens  devant  les 
yeux  des  fpeétacles  d’horreur  ,  &  que  tour 
retentît  (ans  celle  autour  de  nous  des  voix 
lugubres  de  la  contagion* 

C’cll  à  cette  heureufe  ficuation  d’efpric  9 
entièrement  libre  du  préjugé  que  la  Pelle 
fe  communique  ,  que  nous  femmes  redeva¬ 
bles  de  la  fermeté  ,  &  de  la  confiance  avec 
lefquelies  nous  avons  tâché  de  fecourir ,  & 
de  foulager  pendant  le  cours  d’une  annéey 
une  infinité  de  Malades  ,  foie  à  Marleilfe  5 
foie  à  Aix  ,  non  feulement  dans  les  Mai- 
fans  particulières >  mais  encore  dans  les  HA- 
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pi  eaux  ,  dont  Meffîeurs  les  Commandant 
nous  avoienc  confié  rinfpeéiion  pour  tout 
ce  qui  avoir  du  raporc  à  noftre  FrofeiTion  : 
d’ailleurs  ,  perfonne  n’ignore  qu'à  Mar feil le, 
non*  feulement  les  Maifons  publiques  &  par- 
ticuî  ici  es  eftoient  pleines  de  ces  forces  de 
Malades ,  5 C  que  les  Cadavres  reftoient  pen¬ 
dant  pîufieurs  jours  dans  les  rues ,  &  dans 
les  places  fans  fepulture  ,  mais  encore  qu’on 
troavok  à  chaque  pas  beaucoup  de  Malheu« 
reux  couverts  de  Charbons  &  *de  Bubons* 
qui  nous  arreftoiem  avec  des  cris  lamenta¬ 
bles,  pour  implorer  noftre  aflîftance,  &  que 
nous  tâchions  de  fecourir  par  nos  confeils, 
&  par  des  rein  eue  s  ,  après  les  avoir  exami¬ 
nez  foigneufement ,  autant  que  leur  nom¬ 
bre,  &  le  peu  de  temps  que  nous  avions  à 
donner ,  pouvoient  nous  le  permettre  :  Cec 
examen  ne  confiftolt  pas  feulement  à  lesin^ 
terroger  ,  mais  encore  à  leur  tâcer  le  pouls  , 
i  toucher  les  aines,  les  aiilelles  ,  &  les  au¬ 
tres  parties  qui  pouvoient  ellre  affe&ées* 
Lorfque  nous  entrions  dans  les  Maifons  des 
Particuliers  ,  il  nous  arrivoit  afTez  (cuvent 
de  nous  a(Tcoir  fur  les  lits  des  Malades , 
quoique  crès-mabpropres ,  (oit  parle  défaut 
des  fieges  ,  foie  pour  examiner  de  plus  près 
&  directement  U  face  &les  yeux  du  Malade, 


ou  nous  voyions  ordinairement  des  fi  g  ne  s 
certains  de  ia  Pefle ,  ou  ,  pour  parler  plus 
jufte  j  des  marques  (enfibles  de  la  terreur  &C 
du  defefpoir,  foie  enfin  pour  leur  faire  con- 
noître  qu’il  n’v  avoir  rien  à  craindre  de  la 
proximité  ,  du  lonflc  ,  &  du  Conrad.  Mais  , 
ce  qu’il  faut  bien  remarquer  ,  eft  que  pres¬ 
que  tous  ces  Malheureux  gifoient  dans  les 
coins  des  niaifons  les  plus  reculez  ,  6e  les 
plus  obfcurs ,  ou  dans  de  petites  Chambres 
étroites ,  baffes ,  privées  de  la  communica¬ 
tion  d’un  air  libre  ,  au  milieu  des  ordures 
6e  de  l’infedion  ,  abandonnez  comme  tout 
autant  de  victimes  à  une  mort  certaine  5  de 
force  que  dans  ces  lieux  tout  infpiroit  la 
crainte  6e  l’horreur  :  cependant  nous  y  ref- 
tions  le  temps  neceffaire  pour  examiner  la 
nature  du  mal  ,  &c  pour  preferire  les  re¬ 
mèdes  convenables ,  mettant  quelquefois  la 
main  à  l'œuvre  ,  c’eff  à-dire ,  ouvrant  des 
Bubons  ou  des  Charbons ,  ou  s’ils  eftoient 
ouverts  ,  nous  y  introduifions  les  doigts , 
quoiqu’ils  fuffenc  gangrenez ,  remplis  de  pus 
&  de  fanie  5  pour  mieux  reconnoître  la  pro¬ 
fondeur  ?  le  volume  ,  la  confiftance  ,  en  un 
mot  !a  nature  de  ces  tumeurs. 

Telles  ont  efté,  Meffeurs  ,  les  fondions 
nous  avons  tâché  de  remplir  pendant 
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le  cours  de  ce  rude  fervice  $  ‘depuis  le  rr fa* 
tïn  jufqu’au  foir ,  prefque  fans  aucun  relâ¬ 
che  ,  efhnc  vêtus  à  1  ordinaire  ,  e  eft  à  dire 
de  même  que  lorfque  nous  vifitons  les  autres 
Malades ,  ayant  le  front ,  les  yeux  ,  le  nez  5t 
la  bouche  à  découvert,  ,en  un  mot,  fans 
mafque ,  n’ufant  jamais  ni  de  Parfums,  ni 
de  Flambeaux  allumez  ,  ni  d’odeurs  ,  ni 
d’Epongcs  trempées  dans  le  vinaigre,  re¬ 
gardant  au  contraire  ces  précautions  corn* 
me  nuifiblcs ,  pernitieufes  ,  propres  à  aug¬ 
menter  la  terreur  ,  à  entretenir  le  pré¬ 
jugé  de  la  Contagion  j  nous  fervanc  uni¬ 
quement  ,  fuivant  la  coutume  ,  après  avoir 
manié  les  Malades,  &  les  Cadavres ,  du  vi¬ 
naigre  pour  laver  les  mains,  de  non  dans  le 
deffein  de  détacher  &  de  détruire  les  atomes 
peftilenttds  :  Il  dF  vrai  que  nous  obfer- 
vions  exa&emeot  les  loix  de  la  fobrieté,  ne 
faifanc  qu’un  feul  repas  dans  les  24  heures, 
à  Pheure  du  dîné  ,  avec  des  alimens  ai  fez 
à  digérer,  beuvanc  le  vin  fort  trempé;  non 
encore  une  fois  par  le  motif  d’éluder  les  fu- 
nettes  imprefîîons  du  Virus  peftilentiel,  mais 
pour  évirer  les  diverfes  infirmirez  qui  vien¬ 
nent  de  la  façon  de  vivre  ordinaire  ,  je  veux 
dire  de  la  nourriture  &  de  la  boiffon  indi- 
gettes  >  ardentes  ,  trop  abondantes  >  foir 
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au  (Il  pour  difpofer  nos  corps  8c  nos  efprits 
à  foûcenir  un  travail  afficlu  ,  rude  ,  5c  non 
encore  éprouvé  $  foie  enfin  pour  éviter  les 
differentes  agitations  8c  pallions  de  Taine } 
dur  tout  la  triftefle  ,  îa  crainte  5c  l’horreur* 
qui  eftoient  par  tour  répandues ,  &  qui 
s’emparoient  aifemenc  de  ceux  qui  fc  ii- 
vroïenc  aux  excès  de  bouche  ,  5c  à  la  fii» 
perdition. 

Enfin  ,  outre  les  Corps  des  vivans  atta¬ 
quez  de  la  Perte  ,  que  noos  voyions  &  tou¬ 
chions  journellement ,  nous  avons  fait  ou¬ 
vrir  devant  nous  environ  quarante  Cada¬ 
vres,  non-feulement  pour  reconnaître  plus 
évidemment  les  tarifes  d’un  ma!  fi  étonnant»' 
mais  principalement  dans  le  deffein  de  raL 
furer  les  efprics  de  la  plupart  des  Méde¬ 
cins  ,  des  Chirurgiens  ,  5c  du  Peuple  ,  con¬ 
tre  les'  vaines  5c  mortelles  terreurs  de  la 
Contagion  5  de  forte  que  dans  le  temps  que 
nous  étions  à  Aix ,  &  que  la  Perte  corn- 
mençoit  à  fc  calmer ,  le  Sieur  Souiller  Me» 
Chirurgien  très  habile  ,  ouvrit  chaque  jour 
pendant  un  mois  entier  ,  vers  les  deux  heu¬ 
res  après  midi ,  le  Cadavre  d’un  Peftiferé, 
devant  une  vingtaine  de  Médecins  ,de  Chi¬ 
rurgiens,  5c  de  Religieux  ,  fartant  des  Le¬ 
çons  d’anatomie  5c  de  chirurgie  ,  nous  y 
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étant  afïîs  avec  Monfieur  Verov,  que  nous 
avons  toujours  confideré  comme  l’üluftre 
compagnon  de  nos  travaux  ,  étant  ,  àif- je  , 
affis  tout  auprès  de  la  table  fur  laquelle  le 
Cadavre  eftoit  étendu  ,  touchant  2c  maniant: 
de  temps  en  temps  les  parties  qui  faifoienc 
le  fujet  de  la  demonfiration  5  ce  qui  don¬ 
na  un  fi  grand  courage  aux  Chirurgiens  qui 
y  affifioienc ,  que  d’abord  après  la  premie¬ 
rs  ou  la  fécondé  de  ces  ouvertures  ,  iis 
quittèrent  leurs  vécemens  noirs  2c  lugubres, 
&  les  éponges  trempées  dans  le  vinaigre, 
fans  neanmoins  qu’aucun  d’eux  eue  le  mal¬ 
heur  de  périr. 

Ces  faits  étant  aiofi  fnpofez  comme  cer¬ 
tains  ,  puifqu’üs  ont  cfté  5  6c  peuvent  en¬ 
core  eftre  atteliez  par  tout  ce  qu’il  y  a  de 
Gens  d’honneur  &  de  probité  dans  ces  deux 
grandes  Villes  5  qu’il  nous  foie  prefen ce¬ 
rnent  permis  d’en  tirer ,  6e  de  mettre  dans 
tout  leur  jour,  les  confcqucnces  propres  à 
confirmer  noftre  femimenr. 

S’il  cil  vrai  ,  comme  on  le  foûtient  ,  que 
la  P  efte  foît  conta  çienfe  5  fi,  dans  les  Villes 
attaquées  de  ce  terrible  flean,  les  Atomes 
peftilentiels  font  par  tout  répandus  5  s’ils  s’é¬ 
lèvent  continuellement:  des  Cadavres  de 
ceux  qui  en  font  morts ,  2c  fe  multiplient 
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à  l'infini  j  enfin  ,  fi  tons  les  lieux  de  ces 
deux  grandes  Villes  où  nous  avons  fervi  , 
en  ont  cité  remplis  8c  infectez  ,  il  faut 
avoüer  ingenuëment }  que  pendant  le  cours 
d’une  année,  à  toutes  les  heures  du  jour* 
8c  à  chaque  inftant  ^  nous  avons  efté  ex- 
pofez  ,  non  feulement  aux  malignes  î;:np refi¬ 
lions  de  quelques  Atomes  ,  niais  que  nous 
avons  cité  ,  pour  ainfi  dire  ,  affiegez ,  en¬ 
vironnez  ,  Se  comme  inondez  par  des  nua¬ 
ges  8c  des  déluges  de  ces  corpufcules  veni¬ 
meux*  de  forte  qu’ils  ont  dû  s’attacher  a  la  far- 
face  de  nos  habits.  Se  de  nos  corps ,  penetrer 
les  pores  de  la  peau  »  entrer  ,  8c  fc  jetrer  en 
foule  par  la  voye  de  la  refpi ration  dans  les 
poulmons,  palier  aufîi,  8c  ddeendre  avec  les 
alimens  &  la  boiflon  dans  lcftomach  ,  8c 
de  la  ,  par  des  ouvertures  fans  nombre,  dans 
les  vaifieaux  ,  &  dans  les  réduits  les  plus 
reculez  de  toutes  les  parties. 

Ce  qui  étant  encore  une  fois  accordé  , 
comme  ne  pouvant  dire  defavoüé  par  ceux 
qui  foûtiennent  le  fi  (le  me  de  la  Conta¬ 
gion  ,  il  nous  fer  a  fans  doute  permis  ^  pre- 
fent  de  demander,  par  quel  moyen  cft  ce 
que  nous  avons  pu  éluder  l’aétion  de  ce 
nombre  prodigieux  d’Afomes,  ou  d’infec¬ 
tes  venimeux  ?  par  quelle  efpece  d’enchan- 
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terne  ht  ,  des  corps  qui  font  penetrables 
comme  ceux  des  autres  ,  compofez  de  par¬ 
ties  bolides  très- délicates ,  &  d’humeurs  fu- 
jecces  à  corruption  ,  ont  pu  refifter  à  ces 
nuées  ,  ou  à  ces  déluges  de  particules  acres, 
cauftiques,  corrofivcs ,  ou  de,  quelque  na¬ 
ture  qu’on  les  fupofe,  très -pernitieufes,  puis¬ 
qu’elles  tuent  quelquefois  fur  le  champ  , 
ou  dans  quelques  heures ,  ou  dans  peu  de 
jours,  les  perfonnes  les  plus  vigoureufes, 
&  qu\ine  feule  de  ces  particules  pouvant, 
comme  on  le  fupofe  ,  fe  multiplier  à  l’in¬ 
fini  ,  eft  capable  de  defoier ,  5c  de  ravager 
le  monde  entier. 

Faudra-fil  avec  quelques  uns  attribuer 
un  pardi  événement  à  la  fortune  ,  &:  di¬ 
re  que  c’eft  un  effet  du  pur  hazard  i  ou 
avec  les  Perfonnes  pieufes  &  religieufes,  que 
ce ir  un  miracle  de  la  Toute- puillance-di- 
vioe  5  ou  fuivant  le  fentimenc  du  Vulgai¬ 
re  ,  que  c’eft  par  le  moyen  des  preferva- 
ti  fs  efficaces  donc  nous  avons  ufé  5  ou  bien 
enfin  avec  tous  les  Philofophes  ,  ou  les 
Plitficiens ,  que  nous  ne  femmes  redeva¬ 
bles  de  noftre  prefervation  qu’à  noflre 
bon  tempérament ,  6c  à  la  difpofition  fin- 
guliere  de  nos  corps  ,  car  c’efi:  tout  ce  qu’on 
peut  alléguer  pour  rendre  raifon  4nn 
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fait  fi  étonnant  5  &  c’efi  auffî  ce  que  noos 
devenu  examiner  par  ordre  5  6e  en  peu 
de  ni  oc  s. 

Il  SCO  trouve  donc  qui  difent ,  que  nous 
avons  eu  dans  cette  occaiïon  le  ni  ci  ne  bon- 
lieur  ,  qu’ont  dans  les  combats  les  pîus^  fan«* 
glans  ,  6c  les  fieges  les  plus  meurtriers , 
bien  des  Officiers  6c  des  Soldats  ,  qui  fône 
allez  fortunez  pour  éviter  les  imp reliions 
mortelles  des  traits  aufquels  ils  font  expo- 
fez  ,  6c  qui  les  environnent  de  toutes  pans. 

Mais  cet-te  cornparaifon  ,  qui  fe  affile  ci  a- 
bord  fort  fpecieufe  ,  paroîtra  très- ni  a  î  fon¬ 
dée  à  ceux  qui  réfléchiront  ,  que  îe  bon¬ 
heur  d’un  Officier ,  d’un  Soldat  5  ou  de  tout 
autre  Homme ,  ne  içauroic  jamais  parvenir 
à  un  fi  haut  point  ,  que  i’eft  celui  deftre 
expofez  fans  périr  ,  pendant  plu  fie  ors  mois 
de  fuite  ,  même  pendant  quelques  jours  a 
pour  ne  pas  dire  durant  quelques  heures  5 
a  un  auffi  grand  nombre  de  traits ,  que  doic 
Jcftre  celui  des  Atomes  peftilemiels ,  donc 
il  faut  fuppofer  que  nous  avons  efté  pé¬ 
nétrez  Se  inondez  dans  le  cours  de  nofire 
fervicc  :  en  forte  que  fi  de  tant  de  miniers 
de  Mortels  qui  ont  extfié  depuis  la  ilaiflan- 
ce  du  mdnde ,  il  s’ ai  trouve  un  feul  qui 
ait  eu  un  fi  heureux  fort ,  nous  voila  tou t 
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pfets  a  nous  rendre  ,  à  nous  avouer  vain¬ 
cus,  en  un  mot  ,  à  chanter  la  palinodie. 

Sera  ce  par  une  faveur  finguliere  de  la 
Divinité  ,  &  par  la  vertu  de  la  droite  du 
Tout  paillant  ,  que  nous  avons  efté  préfér¬ 
ez  des  funeftes  atteintes  des  Atomes  pef- 
tilemiels  ?  c  efi  ,  a  dire  vrai  ,  une  penfee 
toute  pieufe  ,  mute  chrétiennes  mais,  ou¬ 
tre  que  les  loix  de  1  équité  fembloient  de¬ 
mander,  que  le  Conservateur  du  Genre  hu¬ 
main  fie  auffi  ces  fortes  de  miracles  en  fa¬ 
veur  de  tant  de  Perfonnes  religieufes  ,  donc 
on#  ne  fçauroit  allez  regretter  la  perte  ,  & 
qui  fans  doute  merle  oient  mieux  que  nous 
d  efire  confervees  5  j  ajouterai  qu’en  qualité 
de  Phyficiens,  nous  devons  examiner  les  cau- 


fes  phyfiques  ou  naturelles  de  nofire  pre- 
fervatton  ,  6e  non  les  miraculcufes ,  ou  fur- 
naturelles. 

Je  viens  prefentement  aux  Pvemedes  pre- 
fervatifs  ,  dont  certaine  Populace  credule 
pretendoit  que  nous  nous  étions  fervis  ,  pour 
nous  mettre  a  1  abri  des  fu  ne  fi;  es  effets  de 
la  Contagion. 

^Cependant  nous  avons  alluré  plufieurs 
fois  dans  nos  Ouvrages  ,  6c  nous  l’attefions 


encore,  que  tous  ces  Prefervatifs  fi  vantez, 
font  en  temps  de  Pefte  ,  ou  inutiles ,  ou  per- 


nitieux,  &  très-fouvenc  mortels ,  comnTe  fa  ' 
railon  &  l’experience  nous  en  ont  convain¬ 
cu  :  mais  ,  fuppofons  pour  un  moment  que 
nous  eufliôns  la  connoiilance  ,  &  que  nous 
nous  fuyons  heureuferoem  fervis  de  ces  Pre-- 
fervatifs  falutaires  5  n’eft  on  pas  en  droit  de 
nous  demander  pourquoi  eft-  ce  que  nous  ne 
les  avons  pas  publiez  ,  puifque  par  leur  mo¬ 
yen  nous  pouvions  remplir  avec  tant  de  (ac¬ 
cès  noflre  principale  foncïion  ,  tirer  des  por¬ 
tes  du  tombeau  tant  de  milliers  de  Mal¬ 
heureux,  &  non- feulement  acquérir  de  gran¬ 
des  richefles  ,  mais  encore  l’immortalité  ? 
Ne  faudroic  il  pas  que  nous  euffions  eflc 
bien  cruels  ,  &c  que  nos  cœurs  ourlent  efëé, 
pour  ainfi  dire,  plus  durs  que  du  fer ,  pour 
refufer  des  fecours  connus  ét  certains  à  tant 
d’infortunez  que  nous  voyions  à  tous  mo¬ 
yens  fur  le  bord  du  précipice  5  6c  une  pa¬ 
reille  conduite  ne  nous  rendroic-elle  pas  * 
non  feulement  indignes  de  vivre  ,  mais  mê¬ 
me  dignes  de  fouffrir  mille  morts  5 £  mille 
tourmens  ? 

En  un  mot  ,  nous  ne  nous  lafferons  point 
de  repeter  ,  tant  en  public  qu’en  particu¬ 
lier  ,  que  pendant  tout  le  cours  de  cettæ 
cruelle  Maladie,  nous  n’avons  employé  d?au- 
tre  moyen  pour  nous  en  prefet ter ,  que  I3 
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fobrîeté,  Î’ufage  des  bons  alimens,  &  fur 
tout  la  fermeté  ,  qui  naifloit  de  la  force  per- 
fuafion  que  cette  contagion  fi  généralement 
foûtenuë  ,  8c  fi  hautement  publiée  ,  n’eftoit 
qu’une  pure  fiction  des  efprics  épouvantez 
&  fuperflmeux. 

Il  ne  nous  relie  donc  prefentement  qu’à 
voir  ,  ou  à  bien  examiner,  fi  c’eft  par  le 
moyen  d’une  dil  polit  ion  finguliere,  ou  de 
noftre  tempérament ,  que  nous  avons  échap¬ 
pé  aux  morcelles  impreffions  du  Venin  pef- 
tilentief. 

En  effet  ,  ceux  qui  foiniennent  le  fenti- 
ment  de  la  Contagion  ,  difent  8e  aflurenc, 
que  tous  ceux  qui  ont  efté  allez  heureux 
pour  éviter  la  funefte  malignité  de  ce  Ve¬ 
nin  ,  quoique  continuellement  expofez  à  fes 
imprdlions  ,  n’ont  échapé  d’un  fi  grand  dan¬ 
ger  ,  que  par  une  difpoficion  particulière, 
ou  un  certain  mode  de  tempérament  de 
leurs  parties  tant  folides  que  fluides  ,  qui 
faifoic  qu’il  n’y  avoit  aucune  proportion  en¬ 
tre  ces  mêmes  parties  ,  8c  les  Atomes  ou 
les  Infectes  peftilcntiels  ,  ou  ,  comme  Y  on 
parle  communément  ,  entre  l’agent  &  le 
patient  ?  &  pour  prouver  plus  évidemment 
cecfe  proposition ,  ils  allèguent  les  exemples 
des  Maladies  réputées  communément  con- 
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tagieufes,  telles  que  font  la  Gale,  la  Vé¬ 
role,  la  Rage  ,  le  Scorbut,  6 c  autres  qui 
ne  fe  communiquent  point  indifféremment 
à  tome  forte  de  fujets ,  mais  feulement  à, 
ceux  que  leur  difpofiuon  en  rend  (iifcep- 
tibles  :  Ils  allèguent  encore  les  exemples 
de  quelques  perfonnes  qui  ufent  de  Venins, 
&  s’y  accoûcument  ,  fans  en  eftre  incom¬ 
modez  5  tel  eftoic  Mithridate  ce  fameux  Roy 
de  Pont  5  qui  par  le  fccours  de  ce  fameux 
Antidote  qu’il  avoir  lui-même  inventé  S £ 
compofé,  &  pur  la  force  de  l’habitude, 
s’eftoît  fi  fort  mis  à  l’abri  de  l’adion  des 
Venins  ,  qu’il  ne  put  même  fuccomber  à 
leur  malignité ,  dans  le  temps  qu’il  le  fou- 
haie  oit  avec  ardeur  ,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  des  Romains  fes 
mortels  ennemis. 

Enfin  ,  nos  Atlverfaires  n’oublient  pas  les 
exemples  des  Mixtes,  qui  demandent,  pour 
eftre  aidons  ,  des  Me  n  finie  s  differens  j  aînfi 
l’or  ,  &  non  l’argent  ,  efi  difiout  par  l’eau 
regale  5  pour  cfifloudre  des  Corps  falins,  on 
a  recours  à  des  Fermens  filins  5  &  pour 
tirer  la  teinture  des  Corps  fulphureux  ,  on 
employé  les  fulphureux  $  en  un  mot ,  cha¬ 
que  Mixte  a  befoin  ,  pour  fi  diffolution , 
d’un  Ferment ,  donc  les  particules  ayent  de 
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l’analogie  avec  celles  dont  il  ert  compofé. 

Ceftde  tous  ces  exemples,  6e  autres  icm- 
blables ,  qu’ils  tirent  cette  confequence  , 
qu’on  ne  doit  pas  ertte  fur  pris,  fi  dans  le 
temps  que  la  Perte  fait  du  ravage  ,  plu- 
ficurs  éeliapenc  à  (a  malignité  ,  puifqu’ils 
n’ont  point  cette  difpofition  ,  qui  eft  abfo- 
lument  neceflfaire  pour  que  le  Venin  pef- 
tilenriel  s’infinuë,  ou  pour  ,  qu’eftanc  une 
fois  reçu  ,  il  foie  capable  d’agir  ,  6c  de  les 
faire  périr* 

Mais ,  quoique  nous  foyons  obligez  d’a¬ 
vouer  ,  qu’il  faut  une  difpofition  finguliere 
dans  les  fujets  ,  pour  les  rendre  fufceptibles , 
ou  pour  les  mettre  à  l’abri  de  l’aélion  des 
caufes  des  Maladies  communes 5  nous  cro¬ 
yons  pourtant ,  6e  nous  ne  craignons  pas 
d'affurer ,  que  cette  difpofition  cft  très-in- 
fuffifante  (  quelle  qu’on  veuille  la  fupofer) 
pour  rendre  raifon.  de  noftre  confervaiion 
parmi  tous  les  dangers  dont  nous  avons  erté 
environnez  ,  ou  ,  pour  m’énoncer  plus  clai¬ 
rement  ,  qu’il  n’eft  aucun  tempérament  qui 
ait  pu  nous  mettre  en  état  d’éluder  les  fu- 
nertes  imprefiions  du  Venin  peftilentiel . 

C’ert  ce  que  vous  comprendrez  fort  ai- 
fément ,  Meilleurs,  fi  vous  reflcchiflez  fur 
la  qualité  ,  6c  (ur  la  quantité  des  forces  que 
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les  Partifans  de  la  Contagion  font  obligez 
d’attribuer  aux  corpufcules  peftilentiels*  lorf- 
qu’il  s’agit  d’expliquer  comment  tft-ce  que 
ces  corpufcules  produifent  fi  fubitement  des 
inflammations ,  &  des  gangrenés  mortelles 
dans  les  (u jets  les  plus  rcbuftes,&  detrui- 
ient  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  quelques  inflans 
les  plus  forts  temperamens  5  ils  font  forcez, 
difje  ,  de  nous  les  dépeindre  comme  de 
vrais  Poifons  ,  &  même  des  plus  puillans: 
de  forte  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  juf- 
qu’icy  fur  la  Pefte,&  qui  ont  tâché  d’en 
déterminer  les  caufes ,  comparent  ordinai¬ 
rement  les  Atomes ,  ou  les  Infecles  peftb 
lentiels  ,  avec  les  Venins  les  plus  funeftes, 
qui  font  des  plus  acres  ,  cauftiques  ,  ou 
corrofifs  5  ou  avec  des  foufles  2c  des  vapeurs 
qui  font  capables  de  corrompre  l’atmofphere 
&  toute  la  malle  de  nos  humeurs 5  qui  peu¬ 
vent  même  ronger  6c  détruire  le  rilTu  des 
parties  folides  ,  2c  les  changer  en  leur  pro¬ 
pre  nature. 

Or  ,  fi  cette  fuppofition  eft  vraye  ,  qui 
efl  ce  qui  pourra  fe  perfuader  qu’il  y  aie 
fur  la  rerre  des  temperamens  propres  à  re- 
fifter  â  des  Venins  qui  agiflent  avec  tant 
de  force  &  de  rapidité?  Eft- il  naturel  de 
penfer  que  des  vapeurs ,  donc  l’aélivité  eft 
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fi  grande  &  fi  prodigieufe,  qu’elle  peut  dé¬ 
truire  fübi cernent  le  mouvement , .  le  tifiii  s 
&  la  figure  ou  la  forme  des  parues  foli- 
des  &  fluides ,  Sc  les  convertir  en  leur  pro¬ 
pre  fübftance  ,  ou  leur  imprimer  un  ca¬ 
ractère  encore  plus  pernicieux  que  le  fien  > 
que  des  vapeurs  ,  dii  je  ,  de  cetce  nature  , 
puilfenc  s’iofinuer  dans  le  corps  d’un  mor¬ 
tel  ,  quelques  forces ,  &  quelque  tempera- 
ment  qu’on  lui  attribue*  fans  lui  faire  au¬ 
cun  mal  ? 

Mais  il  cfl  encore  bien  plus  étonnant, 
&  au-deïîus  de  toute  croyance  ,  que  des 
corps  tendres  ,  délicats  ,  aifez  à  pénétrer, 
ayent  eflé  ailaillis  fans  aucun  relâche,  pen¬ 
dant  une  année  entière ,  par  un  nombre  in¬ 
fini  d’Atomes  venimeux  ,  fans  aucune  le- 
fiotij  par  des  Atomes,  dif-je  ,  dont  une 
feule  abat  &  tue  les  hommes  les  plus  ro- 
buftes  5  enfin  ,  par  des  Atomes  ,  dont  la 
plus  petite  parcelle  pouvant  fe  multiplier 
à  l'infini  par  la  voye  de  la  Contagion  ,  efl: 
capable  de  faire  périr  un  monde  entier, 

.  Il  efl:  donc  évident  que  l’exiftence  des 
temperamens  fupofez,  efl  entièrement  con¬ 
traire  aux  loix  du  jugemenr ,  6e  de  la  rai- 
fon  :  Cette  contrariété  fera  encore  plus  fen- 
fible ,  fi  l’on  fait  attention  que  dans  les  Vil- 
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les  attaquées  de  ia  Perte  ,  forfque  la  terreur 
s’empare  de  tous  les  efprits  ,  &  qu’elle  trai¬ 
re  à  fa  fuite  la  defertion  ,  la  mifere  &  la 
faim  5  alors  >  dif je,  vous  verrez  dans  ces 
roalheureufes  Villes  ,  non  fans  ertre  faîfi 
d’horreur  ,  que  des  fujets  de  toute  forte  de 
temperamens  ,  tombent  &  péridènt  dans 
très  peu  de  temps  $  de  forte  que  les  fan- 
guins  ,  les  bilieux  ,  les  pituiteux  ,  les  mé¬ 
lancoliques,  ou,  pour  m’accommoder  aux 
nouvelles  façons  de  sVx primer ,  les  conrti- 
tutions  acres  ,  acides ,  filées ,  &  celles  qui 
font  compofées  de  ces  difpofitions  diverfe- 
ment  combinées ,  foit  fortes  ,  ioic  médio¬ 
cres  ,  ou  débiles ,  font  failles  de  la  maladie, 
de  y  fuccombent  en  peu  de  temps.  Car  en¬ 
fin  je  ne  penfe  pas  ,  qu’excepté  d’ertre  dé¬ 
pourvu  de  toute  intelligence  ,  on  ofe  aiîu- 
rer  que  cent  mille  Perfonnes ,  qui  ont  efté 
enlevées  dans  îa  Provence  ?  ou  dans  le  Com- 
tat  ,  par  la  cruauté  de  ce  terrible  Fléau  , 
av oient  toutes  le  même  tempérament ,  &c 
que  dans  ce  grand  nombre  il  ne  fe  trouvée 
des  difpofitions  de  toute  efpece  5  ou  que 
parmi  tant  de  milliers  d’hommes  que  la 
Perte  a  épargnez  ,  quoiqu’ils  fuflènt  très-ex« 
pofez  ,  il  n'y  en  ait  eu  plufieurs  d’un  tem¬ 
pérament  femblablç  à  celui  de  ceux  qui  onç 
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fuccombé  :  Il  faut  donc  avouer  que  tous 
les  temperamens  peuvent  eftre  fufceptibies 
de  ia  Contagion  5  6c  que  les  moi  telles  i câ¬ 
pre  (fions  du  Venin  peftilentiel  ,  ne  doivent 
épargner  aucun  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
la  fphere  de  fon  a<ftivké  5  de  forte  que  ces 
Atomes  peftilentiels  n’avant  fait  aucun  mal 
ni  à  nous  ,  ni  à  une  très-grande  partie  de 
ceux  qui  frequentoiont  les  Peftiferez  ,  il  faut 
neceffairement  conclurre  ,  que  leur  exigen¬ 
ce  ed  une  pure  fiction  ,  emiereaient  oppo- 
fée  aux  ioix  de  la  faine  raifon. 

P  a  do  ns  prefentemenr  à  l’examen  des  com¬ 
para  i  fous  établies  entre  te  Venin  ou  le  Vi¬ 
rus  pelYilemiel ,  6c  celui  de  la  Gale,  de  la 
Verole  ,  de  la  Rage ,  du  Scorbut ,  6c  des  au¬ 
tres  Maladies  contagieufes  j  car  s’il  ell  vrai 
que  ceux-ci ,  quoique  communicables ,  ne 
font  neanmoins  aucune  impredîon  fur  cer¬ 
tains  fujets,  quoiqu’introduks  dans  leurs  vaiR 
féaux,  6c  mêlez  avec  leur  fang,  ce  qu’on 
ne  peut  raporter  qu’à  la  diverfké  des  tem¬ 
peramens  ;  pourquoi  ne  dira  t  on  pas  que 
c’eft  par  le  moyen  d’une  difpoficion  finga- 
liere  ,  que  nous,  audi  bien  que  rous  ceux 
qui  ont  échapé  à  la  fureur  de  la  Pefte  , 
avons  évité  le  danger  de  la  Contagion. 

J  avoue  que  la  comparailon  feroit  jufte, 
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s'il  n’y  avoir  une  différence  infinie  entre 
la  Pefte  ,  5 C  les  Maladies  comagieufes  5  en 
telle  forte  que  cette  comparafton  ,  pour  me 
fervir  des  ternies  vulgaires,  cloche  infini¬ 
ment,  6c  qu’elle  peut  fervir  au  conuaire 
à  faire  voir  que  la  Pelle  ne  fçauroit  fe  com¬ 
muniquer*  Car  ,  en  premier  Heu  ,  les  femen- 
ccs  de  la  Gale  ,  de  la  Vérole ,  de  la  Rage, 
6c  du  Scorbut,  agiflent  pour  l'ordinaire  fore 
lentement  3  au  lieu  que  l’aélion  du  prétendu 
Venin  peftilentiel  doit  dire  très  rapide  , 
éc  très-vive  ,  puifque  la  Pefte  eue  fouvent 
fubiteaicnt.  Mais  nous  prétendons ,  6c  fui- 
vant  mon  avis ,  avec  beaucoup  de  raifon  , 
que  fi  tous  ceux  qui  ont  évité  les  mauvai¬ 
ses  impreffions  des  caufes  des  Maladies  con¬ 
tagieuses  ,  avoient  efté  expofez  auffi  affiduë- 
nient ,  6c  auffi  long  temps ,  à  l’aclion  de  ces 
mêmes  caufes. 5  s’ils  avoient  efté  ,  pour  ainft 
dire  ,  affailiis ,  inondez  ,  6c  pénétrez  par  des 
nuages  6c  des  déluges  des  Atomes ,  ou  des 
corpufculcs  de  la  Gale  ,  de  la  Verole  ,  de 
la  Rage  ,  6c  du  Scorbut ,  auffi  fréquemment 
qu’il  faut  fuppofer  que  nous  l’avons  efté  pat 
ceux  de  la  Pefte  5  fi,  dif-je,  tous  ceux  qui 
ont  éludé  la  force  6c  l’énergie  de  ces  cor- 
pufcules  contagieux,  avoient  commercé  Sc 
cohabité  de  la  maniéré  requife ,  durant  le 
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même  efpace  de  temps  ,  &  fans  aucun  re¬ 
lâche,  avec  clés  Galeux  ëc  des  Verolez  5  s’ils 
avoîent  efté  mordus  auffi  fou  vent  par  des 
Animaux  enragez  5  enfin  ,  s’ils  avoient  ref- 
piré  le  fou  fie  puant  &  corrompu  qui  fore 
de  la  bouche  des  Scorbutiques  ,  auffi  affi- 
duëment ,  ëz  auffi  long  temps  qu’il  faut  con¬ 
venir  que  nous  avons  efté  ,  ëz  deu  eftre  au 
caquez  6 z  penetrez  par  les  Atomes  peili- 
lentielsj  Croyez  vous,  Meffieurs ,  de  bonne 
foy  ,  que  ces  Perfonncs  ,  quelque  difpofi- 
tion  qu’il  vous  pluft  leur  attribuer  ,  effilent 
pu  éluder  la  force  6c  la  malignité  des  Con¬ 
tagions  mentionnées. 

Il  confie  donc  par  l'experience ,  que  lors¬ 
que  les  Maladies  font  véritablement  conta- 
gieufes,  il  en  eft  bien  peu  de  ceux  qui  s’y 
expofenc,  qui  échappent  à  leur  malignité  j 
&  l’on  met  au  rang  des  exemples  très-ra¬ 
res  ,  les  Perfonnes  qui  dans  le  cours  des 
habitudes  invétérées  6c  réitérées  avec  cel¬ 
les  qui  font  gâtées,  n’ont  pourtant  contracté 
aucune  tache.  I!  eft  encore  plus  rare  d’en 
trouver  qui  ne  reffentenc  aucun  effet  de  l'u- 
fage  des  Venins  $  en  forte  que  l’exemple  de 
Mithridate  eft  raporté  par  les  Hiftoriens 
comme  un  prodige.  J’ajouterai,  que  pour 
décider  fur  ce  fait  avec  connoiffance  de  eau- 

fe, 
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fe  ,  il  feroit  cffentiel  de  fçavoir  à  quelle 
efpece  de  venin  ce  grand  Roy  s’eftou  ac¬ 
coutumé  5  étoient-ce  des  cauftiqucs  ,  ou 
corrofifs ,  ou  des  narcotiques  &  fom ni  fo¬ 
res  ?  car  il  eft  certain  que  plufieurs  con¬ 
tractent  l’habitude  de  ces  derniers  ,  fans 
en  eftre  fort  incommodez }  au  lieu  qu’on 
ne  fçauroic  ufer  des  premiers  impunément* 
Revenons  à  n offre  fujet.  Il  eft  certain 
que  dans  les  Villes  attaquées  de  la  Pefte  , 
quoique  très  -  peuplées  5  a  peine  avons- 
nous  veu  périr  îa  croulé  me  partie  des  Ci¬ 
toyens  ,  nonobftant  que  les  femences  de 
la  Contagion  deuflent  eftre  par  tout  pre- 
fentes ,  répandues  &  devdopées  5  nous  fouî¬ 
mes  même  perfuadez  que  le  nombre  des 
Malheureux  euft  efté  bien  moindre  ,  (î 
dès  le  commencement  on  leur  euft  cou- 
raçeufcment  donné  tous  les  fecours  n  ce  eft 
faires  ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convain¬ 
cre  par  l’exemple  recent  tk.  heureux  de  U 
ViHe  d’Aîais ,  ou  dans  le  cours  d’une  an¬ 
née ,  à  peine,  de  cinq  à  Cix  mille  Habï- 
tans,  en  a-t’il  péri  quatre  cens  ;  &  l’on 
n’ignore  nas  que  ce  bonheur  n’eft  dû  qu’à 
la  libéralité  du  Prince  Regciv  ;  qu’aux  foins 
8c  aux  attentions  de  nos  Comtnandans  , 
qua  ki  vigilance  la  charité,  à  la  magna- 
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mmicé  de  M.  l’Evêque  d’Alais. 

C’eft  auiïî  ce  que  nous  avons  obfervé  à 
Marseille,  de  à  Aix  ,  lorlque  le  Peuple  ef¬ 
frayé  de  abandonné  ,  a  cité  fecouru  ,  tandis 
que  les  Villes  d’Arles  ,  de  Toulon  de  d’A¬ 
vignon  ,  ont  efté  à  proportion  beaucoup 
plus  defolées  par  la  mortalité,  uniquement 
parce  qu’on  n’a  pourvoi  que  tard  à  la  ac¬ 
ier  don  ,  à  l’épouvante,  Se  à  la  mifere. 

Mais  ,  pour  revenir  encore  une  fois  a 
ce  donc  1’enchaînemcnc  de  certains  faits 
m’a  obligé  de  m’écartcr ,  vous  conncîcrez 
encore  mieux,  Meilleurs ,  la  grande  dif¬ 
férence  qu’on  doit  mettre  entre  la  Perte, 
de  les  Maladies  contagieufes ,  fi  vous  faites 
attention  que  ces  dernieres  ,  c’eft-à'dire  la 
Verole  ,  la  Gale,  la  Rage  ,  &c.  durent 
&  fe  multiplient  ,  dureront  de  fe  multi¬ 
plieront  tout  autant  qu’il  y  a  ,  ou  qu’il  y 
aura  des  femenccs  de  Verole  ,  de  Gale  de 
de  Rage  ,  de  que  tandis  que  nous  aurons 
parmi  nous  des  Galeux  ,  des  Verolez  ,  des 
Enragez ,  qui  habiteront  avec  ceux  qui 
’  font  fains  ,  ces  maux  ne  finiront  point  $ 
au  lien  que  dans  le  temps  même  que  la 
Perte  fair  rts  plus  grands  ravages,  &  que 
par  confequent  les  prétendues  femences  de 
Contagion  doivent  s’ertre  multipliées  à  fia* 
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fini  ,  c’efl:  alors  que  malgré  la  fréquenta¬ 
tion  &  le  commerce ,  cette  Maladie  ce  fié 
de  faire  des  progrès  5  ce  qui  démontre  évi¬ 
demment  ,  que  la  P  cite  Ôc  les  Maladies 
contapieufcs  different  ,  pour  ainfl  dire-,  du 
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tout  au  tout. 

Enfin ,  pour  ce  qui  concerne  la  derriè¬ 
re  comparaifon  ,  établie  par  les  DefFen- 
feurs  de  la  Contagion  ,  entre  les  divers 
temperamens  des  Hommes  ,  &c  les  Mixtes 
de  different  genre  ,  qui  ne  peuvent  cftrc 
diffous  par  des  menftruës  de  differente 
nature  ,  cette  comparaifon  ne  cloche  pas 
moins  que  celle  que  nous  venons  de  com¬ 
battre  ;  en  effet ,  pour  qu’elle  fuft  approu- 
vée  ,  il  faudroît  d’abord  démontrer  ,  qu’ij 
y  a  autant  de  différence  d’homme  a  horru 
me,  par  raport  à  la  difpofition  des  fol  ides 
&  des  fluides  ,  qu’il  s’en  trouve  entre  les 
mixtes  de  divers  genre  5  ce  qui  eft  entiè¬ 
rement  oppofé  à  Inexpérience  &  a  la  raf 
fon  :  Il  efl:  vrai  que  les  Hommes  ont  di¬ 
vers  temperamens  ,  mais  il  faut  convenir 
de  bonne  foy  ,  que  quelque  grande  que 
foit  cette  diverfité  ,  elle  n’approchera  ja¬ 
mais  de  celle  qu’on  reconnoît  dans  les 
differens  Mixtes  :  de  forte  que  les  difH- 
euhez  ci-deffus  propofées  contre  la  pré- 
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tendue  dîfpofiuon  ,  font  ,  fi  je  ne  me  trom¬ 
pe  »  inlurmontabîes  y  puifqu’il  n’dl  pas  pof- 
lible  qu'un  Venin  5  dont  la  force  eft  Ci 
grande  ,  qu’une  feule  de  fes  particules  peut 
dans  un  infant  ,  ou  du  moins  dans  un 
très  court  elpace  de  temps,  coaguler,  ou 
corrompre  la  malle  du  fan  g  d’un  (u  jet  très- 
robufte  ,  ne  produîle  pourtant  aucun  effet, 
&  ne  fade  aucune  impreffion  fur  le  fang 
don  autre  lu  jet  de  même  efpece  ,  &  nourri 
des  mêmes  ali  mens  3  quoique  beaucoup 
plus  foible  5  &  qu’il  relie  fans  force  ce 
fans  action  dan  »  nos  vaifïeaux  >  quoiqu’il 
s’y  infinuë  dan',  une  fi  grande  quantité , 
que  ,  fui  vaut  les  Deffcnfeurs  du  flic  me  , 
elle  devroic  c fre  capable  de  détruire  une 
infinité  de  Mortels. 

Et  pour  démontrer  encore  une  fois  l’im- 
pofllbilicé  de  cette  fjpofition  ,  nous  n’avons 
qu’à  donner  quelques  exemples ,  &  à  exa¬ 
miner  en  p  allant  la  force  des  Venins  con¬ 
nus  de  l’un  &  de  l’autre  genre  5  tels  font 
d’un  côté  3  FArfenic,  le  Vitriol  ,  le  Subli¬ 
mé  ,  &  de  l’autre  ,  la  Ciguë  ,  l’Opium  ,  la 
julquume  ,  le  Solanum  ,  5c  autres  de  cet¬ 
te  efpece  :  de  forte  que  fi  l’on  donne  à 
que!  homme  que  ce  foie  ,  fans  en  excep¬ 
ter  peifonne,une  dofe  modérée  >  ou  uo 
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p cù  au-deflus  de  la  médiocre,  de  quelqu'un 
de  ces  Venins,  il  pourra  bien  arriver  que 
fuivanc  la  diverfité  des  temperacnens  ,  ils 
agiront  avec  plus  ou  moins  de  force  5 
mais  jufqu’à  prefenc  }  noos  n’avons  ni  veu , 
ni  oui  dire  ,  qu’ils  ayc'nt  efté  donnez  fans 
produire  aucun  effet  (eniible  :  &  fi  on  en 
faic  prendre  une  dofe  confïderable ,  ou  ex- 
ceffive  ,  croyez- vous,  Meilleurs  ,  qu’il  y  aie. 
quelqu’un  fur  la  terre  qui  ne  fuccombe  à 
fes  fu  ne  fie  s  itnpreflrons* 

Nous  devons  juger  de  même  du  Virus 
pefti  lent  ici ,  foie  qu’on  le  regarde  comme 
un  Venin  analogue  à  ceux  qui  nous  font 
connus ,  ou  comme  un  air  corrompu  atta¬ 
ché  aux  Marchandées  de  fOrient  >  &  qui 
efiant  mis  en  mouvement ,  efi  capable  de 
corrompre  toute  ratmofphere  du  n offre  , 
comme  le  fuppofe  Mr.  Hecquet  j  foie  qu’il 
tienne  de  la  nature  des  Infeâes.  venimeux  5 
en  un  mot  ,  quelque  caractère  qu’on  lut 
attribue,  Ci  malignité  (  fi  nous  en  jugeons 
par  les  effets  )  doit  eftte  fi  grande  ,  fur 
tout  lorfqu’il  s’infinue  abondamment  dans 
l’interieur  des  corps  ,  qu’il  doir  fe  mani- 
fefter  par  des  effets  fenfibfes  ,  &c  n  épargner 
aucun  des  Mortels  qui!  attaque  ,  quelque 
remperacnent  qu’il  punie  avoir. 
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Et  il  Importe  fort  peu  qu’on  reponde 
fubtii  ment  avec  quelques  Philofophes  , 
que  les  Atomes  pestilentiels  ne  font  pas 
encore  venimeux  lorfqu’ils  pénétrent  les 
corps  5  mais  qu’ils  le  deviennent ,  par  i’u- 
mon  qu’ils  contractent  avec  les  particules 
des  fluides  qu’ils  rencontrent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  vaifftaux  3  de  façon  qu’ils  ne 
fçauroient  nuire  ,  (1  après  s’eftre  infînuez 
ils  ne  trouvent  des  particules  d’un  certain 
genre  3  avec  lefquelles  ils  puiflent  former 
de  fatales  combinaifons. 

Car  ,  outre  qu’il  ri’eft  pas  poflîbîe  de 
concevoir  que  ces  nouvelles  particules  fu- 
pofées ,  ne  le  trouvent  point  dans  tous  les 
ïu  jet  s  qui  fe  nourriffenc  des  mêmes  ali  - 
mens  ,  &  que  tantôt  elles  abondent  dans 
les  perfonnes  faines  &  robuftes ,  &  man¬ 
quent  au  contraire  dans  les  infirmes  3  j’a¬ 
jouterai  que  ,  fuivant  le  fiftême  de  la  Con¬ 
tagion  ,  la  Perte  ne  fe  multiplie,  !a  plu¬ 
part  du  temps  ,  que  par  le  moyen  des 
eorpufcules  qui  s’échapent  continuellemenc 
des  corps  déjà  infectez  ,  &  qui  par  con- 
fequent  doivent  avoir  acquis  la  nature  ve- 
nimeufe  avant  de  s’infinuer  dans  les  corps 
voifins  3  d'où  il  refulte  que  les  mêmes 
diffieukez  (  qui,  fuivant  nous  >  font  infur- 
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montables  )  ne  1  aillent  pas  de  fubfirter. 

Nous  pouvons  maintenant  inferer  de 
tout  ce  dellus  ,  que  lorfqu’on  allégué  ,  &C 
qu’on  fait  fonner  fi  haut  la  prétendue  dif- 
pofiuon  ,  ou  le  tempérament  fingulier  de 
certains  corps  ,  pour  expliquer  comment 
eft-ce  qu'ils  échappent  aux  atteintes  de  la 
Pefie  3  on  ne  fait  pas  une  attention  affez 
ferieufe  à  cette  force  prodigieufe  ,  ou  a  ce 
caractère  venimeux  ,  que  les  Defifenieurs 
du  fi  lie  me  de  la  Contagion  fout  obligez 
d’attriLwer  à  leurs  Atomes  pdViieniiels  , 
foie  dans  le  temps  qu’ils  pénétrent  les  corps, 
ou  lorfqu’ils  en  forcent. 

Il  paroifl:  donc  par  tout  ce  que  nous 
avons  établi  ci-devant ,  que  fi  nous  ,  &  un 
grand  nombre  d’autres  Perfonnes  ,  avons 
évité  les  attaques  mortelles  de  la  Perte  , 
quoiqu’elle  nous  environnât  de  tous  co¬ 
tez  ,  &  que  nous  ayions  rerte  fi  long-temps, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  fon  centre ,  ce  phé¬ 
nomène  ne  doit  point  eftre  confideré  com¬ 
me  un  effet  du  hazard  ,  ou  de  la  toute- 
puifiance  du  Seigneur  ,  ou  des  Remèdes 
prefervatifs ,  ou  enfin  d’une  difpofhion  fin- 
guliere  de  nos  corps  ,  mais  uniquement 
comme  le  fruit  de  la  fobrieté  ,  de  la  bon¬ 
ne  nourriture,  6c  de  la  fermeté  ,  qui  font 


les  feuls  fecoiïfs  que  nous  avons  employé, 
non  pour  nous  garantir  de  la  Pdte,  mais 
pour  éviter  toutes  fortes  d’infirmuez ,  <Sc 
pour  pouvoir  fomenir  un  travail  rrès-rude, 
que  nous  n’avions  point  encore  éprouvé. 
On  nous  objectera  peutècre  ,  que  nous 
avons  acquis,  par  le  moyen  de  ce  régime, 
ou  des  fecours  mentionnez,  cecre  heur  eu  » 
fô  diipofition  ,  qui  rend  propre  à  refifter  a 
la  force  ,  6c  à  la  qualité  veni meule  des 
Atonies  peftîiemiels  :  mais,  qui  eft  ce  qui 
peur  fe  vanter  d’avoir  lu  ,  ou  vu,  ou  en¬ 
tendu  dire  ,  qu’on  fe  forme  par  la  fobrieté 
&  le  courage  cette  efpece  de  tempéra¬ 
ment  ,  qui  mec  à  l’abri  de  l’impreffion  fu- 
nefte  des  Venins  ?  6c  ne  confie  c’il  pas  au 
contraire  ,  par  un  nombre  infini  d’exemples, 
que  les  Per  bonnes  fobres  &  courageufes , 
font,  comme  les  timides  6c  les  voraces,  for¬ 
cées  de  ceder  ,  &  de  fuccomber  à  la  fata¬ 
le  force  des  Poifons  ?  ]e  me  contenterai  , 
pour  vous  en  convaincre ,  de  rappeller  ici 
l’exemple  de  Socrate  ,  ce  fameux,  &  le  plus 
fage  Philofophe  de  l’antiquité  ,  que  la  fo¬ 
brieté,  la  fermeté  ,  &  la  modération  ,  ren¬ 
dirent  impénétrable  aux  traits  de  la  Perte 
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d'Athènes,  la  plus  affieufe  de  celles  dont 

les  Hiftoriens  fallent  mention,  £c  qui  nean- 


moins  périt  ,  après  avoir  avalé  un  petk 
verre  de  Sue  de  Ciguë  ,  quoiqu’il  fart  tou- 
jours  labre  ,  toujours  ferme  ,  6c  toujours 
modère.  Or,  fe  trouvera .  cil  quelqu’un  pats 
mi  les  Deffenfeurs  de  la  Contagion  ,  qui 
o(c  affiner  que  la  Ciguë  ert  un  Venin  plus 
pmflaoi  que  le  peftilemiel  ,  puifque  ceux 
qui  font  attaquez  de  la  Perte  ,  pétillent 
quelquefois  plus  promptement  que  ceux  qui 
font  ,  ou  qui  ont  erté  allez  malheureux 
pour  avoir  pris  de  la  Ciguë  ? 

Mais  j’eptens  ici  quelques  Phiîofophes  , 
qui  cro'yenc  nous  preller  bien  plus  vive¬ 
ment  que  ces  premiers  ,  en  nous  objec¬ 
tant  au  cor  traire,  que  plufieurs  de  C£ux  qui 
pendant  le  cours  de  la  Perte  vivoient  fui* 
vaut  les  réglés  de  la  fobrieré  ,  &c  de  la  ma* 
déraison  ,  qui  fe  nourriraient  de  bons  ali* 
mens ,  &c  qui  enfin  fervoient  les  Pc  fis  ferez 
avec  beaucoup  d’intrépidité  3  n’ont  pas  laif» 
fé  d’éprouver  la  funerte  malignité  de  ce 
terrible  Fléau  :  Tels  ont  erté  plufieurs  dig¬ 
nes  Religieux  de  tout  Ordre  ,  dont  on  ne 
/çauroii  allez  louer  la  piété,  le  zélé,  ëC 
là  charité  :  Tels  encore  plufieurs  Médecins 
ëc  Chirurgiens ,  qui  ,  far  tout  dans  le  temps 
de  la  première  învafion  du  Mal ,  quoique 
fobres ,  fermes  >  &  modérez,  3  n’ont  pas  taillé 
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de  périr  par  la  cruauté  de  ce  Fléau  >  mar¬ 
que  évidente  qu’il  ne  dépendoit  point  des 
caofes  communes  &  ordinaires ,  mais  qu’il 
cftoit  produit  ,  qu’il  fe  multiplioit  par 
le  moyen  des  corpulcules ,  ou  des  infectes  5 
ou  des  vapeurs  venimeufes  ,  qui  s’échap- 
poient  fans  cdîe  des  corps  infedez. 

Ces  faits  ,  Meilleurs  ,  font  certains  5  nous 
avons  efté  les  témoins  oculaires  de  la  perte 
irréparable  de  la  plupart  de  ces  Héros 
chrétiens,ôc  nous  avons  mêlé  nos  larmes  avec 
celles  de  tous  les  Gens  de  bien  >  pour  dé¬ 
plorer  leur  trïfte  fort  ;  mais  cependant  nous 
n’avons  jamais  pu  nous  perfuader  que  la 
Contagion  en  ait  fait  pétir  un  feu!  :  En 
effet  ,  fi  tout  ce  que  nous  avons  établi  ci- 
deflus  ,  porte  avec  foy  le  caradere  de  l’é¬ 
vidence  ,  &  de  la  vérité  j  fi  les  confequen- 
ces  que  nous  avons  tiré  de  nos  exemples, 
&  de  ceux  de  toutes  les  Perfonnes  qui  ont 
évité  les  traits  mortels  de  la  Pcfte  ,  font 
très-certaines  5  &C  fi  enfin  ies  faits  &C  les 
raifonnemens  raportez  ci  devant  ,  prouvent 
manifeflement  que  le  Venin  peftilcmîel  efl 
un  être  de  raifon  ,  &  purement  chiméri¬ 
que  i  nous  fêtons  obligez  d’avouer  de  bon¬ 
ne  foy  ,  qu’il  faut  attribuer  toutes  ces  per¬ 
tes  à  quelque  autre  caufe  qu’à  la  force  de 
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la  contagion. 

En  effet  ,  après  avoir  ferieufement  réflé¬ 
chi  for  les  ci r confiances  qui  accompag- 
noient  ,  ou  qui  avoient  précédé  tous  ces 
malheurs  ,  nous  avons  compris  que  ces  Per- 
fonnes  ,  quoique  fobres  ,  modérées  ,  d’u¬ 
ne  fermeté  héroïque  ,  n’ont  fuccoœbé  >  6c 
péri  ,  que  parcequ’elles  ont  crû  que  la  Pefte 
eftoic  comagieufe  5  en  forte  qu’ayant  l’ef- 
prie  toujours  rempli  des  images  de  tant  de 
fu  ne  fl;  es  objets,  ne  voyant  continuellement, 
n’entendant  parler  y&c  ne  s’entretenant  fans 
celle  que  de  fujecs  d’horreur ,  &  de  com- 
paffion  ,  mais  fur  tout  defefperant  de  pou¬ 
voir  utilement  fecourir  tant  de  Malheureux, 
dont  la  plupart  eftoient  abandonnez,  li¬ 
vrez  à  la  faim  &  au  defefpoir  5  ils  fe  font 
enfin  laiflez  ébranler,  5c  ont  c  û  que  le 
trouble  qu’ils  refléntoient ,  venoit  de  l’in- 
trodudion  du  Venin  peftilentiel.  Pour  tout 
dire  en  peu  de  mots ,  Meffieurs  ,  le  fenti- 
ment  de  la  Contagion  ,  lorfque  la  Perte 
eft  prefente  ,  fait  naiftre  la  crainte  ,  ou  la 
certitude  d’en  eftre  attaqué  5  de  cette  crain¬ 
te  ,  &c  de  cette  certitude  ,  vient  la  con¬ 
tention  perperueUe  de  l’efprit  5  de  cette 
contention  ,  l'ébranlement  du  cerveau  5  de 
cet  ébranlement ,  le  vertige  ,  6c  le  trouble 


intérieur  dè  la  rêre  j  de  ce  trouble  &  de 
ce  vertige,  la  forte  perfuafion  que  la  ma¬ 
ladie  de  la  mort  ne  font  pas  éloignées  5  de 
cette  perfuafion  ,  raccroiflcmeni  de  la  con¬ 
tention  y  ou  la  terreur  5  de  ceux  ci  l’arrcft 
du  fang  de  de  la  lymphe  ,  ou  le.  défaut  du 
mouvement  des  fluides  de  des  foüdes  5  de 
ce  défaut  de  mouvement  ,  les  inflamma¬ 
tions  &  les  gangrènes  5  de  là  enfin  la  Pefle 
dl  la  mort  ,  qui  arrivent  plu  ôt  ou  plu- 
tard  ,  fuivant  le  different  degré  de  terreur, 
&  des  excès  dans  le  régime  ,  ou  fuivanc 
la  diverfité  des  temperamens. 

C’eft  ici  que  nous  devons  obferver  en 
paflant  ,  que  de  ce  même  préjugé  de  Con¬ 
tagion  ,  duquel  nous  fàifons  naiftre  la  Pefle, 

il  en  faut  suffi  tirer  les  rai'ons  de  l’incu- 
\  • 

rabilué  de  cette  Maladie  5  car  de  ce  pré¬ 
jugé  ,  il  s’enfuit  neceflairement,  que  la  crain¬ 
te  ,  la  terreur,  l’horreur,  6c  ie  defefpoir, 
s’emparent  de  l’efprit  ,  ou  le  troublent  dès 
le  moment  qu’on  fe  croît  attaqué  ,  d’au¬ 
tant  plus  pniflamment,  que  ces  affreux  fen- 
timen.s  croiflent  ,  6c  fe  fortifient  à  chaque 
heure  de  a  chaque  inflant  ,  fur  tout  fi  les 
Malades,  fuivant  la  coutume  ,  font  aban¬ 
donnez  ;  de  c’efl  ce  qui  fa i c  que  les  Re¬ 
lue  des  les  plus  efficaces  font  abfolumenc 
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inutiles  /  leur  a&ron  devant  cftre  entière- 
nient  k'ifpcnduc  par  la  £o*ce  de  ces  paf- 
fions ,  lu  r  tout  pat  la  teneur  &  le  defef- 
poir.  Cette  obier vation  mérité  quelque  at¬ 
tention,  pour  qu’on  ne  s’imagine  avec  quel* 
ques  Maiftrcs  de  l’Art  ,  6c  fur  tout  avec 
Air.  Hecquet ,  que  la  grande  difficulté  de 
da  guerifon  de  ce  mai  %  alléguée  fou  vent 
dans  nos  Ouvrages ,  doit  eftre  attribuée  au 
peu  de  vertu  des  Remedes,  à  la  difette  des 
fpecifiques ,  6c  par  confequent  à  l’ignoran¬ 
ce  ,  ou  à  la  pareffie  des  Médecins, 

Autre  remarque  encore  qui  n’eft  pas  moins 
effentiellej  c’eft  que  la  plupart  de  ceux 
qui  vivent  fobrement  6c  modérément ,  font 
neanmoins  attaquez  de  baffe  cHon  peftilen- 
ueJle  ,  6c  que  leur  guerifon  devient  pa¬ 
reillement  impoflîble  ,  par  l’ufage  ou  l’a  bu  § 
des  Remedes  qu’on  débité  ,  fous  le  titre 
fpecieux  de  Prefervatifs ,  pareeque  ces  for¬ 
tes  de  Remedes  étant  pour  l’ordinaire  de 
la  cîaffe  de  ceux  qui  font  chauds  ,  acress 
fpiritueux  ,  il  s’enfuit  neceffaireroenr  que 
leurs  particules  venant  à  eflre  retenues 
dans  l’inrerieur  ?  à  caufe  de  la  grande  con¬ 
tention  d’efprit,  6c  ne  fe  répandant  point 
au  dehors ,  comme  elles  le  font  lorfque 
lame  eft  tranquiie  ,  elles  doivent  extrême- 
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ment  enflamer  îe  fang  6c  les  efprits ,  St  ccm- 
fequemment  les  fibres  nerveufes  qui  font 
déjà  tendues  6c  ébranlées  par  le  préjugé 
de  la  Contagion  ,  6c  par  la  réflexion  conti¬ 
nuelle  fur  la  more ,  feront  encore  plus  for¬ 
tement  fccoüées  5  ce  qui  confirmera  encore 
plus  fortement  l’efpric  dans  la  prévention 
de  l'entrée  6c  de  laélion  du  Mortel  Venin. 

Mais  ,  direz  vous,  plufieurs  En  fans  font 
attaquez  de  la  Perte  ,  6c  en  péri  fie  ne ,  quoi¬ 
qu’ils  n’ayent  aucune  notion ,  Sc  qu’ils  (oient 
par  confequent  incapables  de  préjugés  quoi¬ 
qu’ils  ne  connoifiTent  pas  même  ce  que 
c’eft  que  Perte  ,  ou  Virus  pertüentiel  ,  6C 
que  ces  termes  leur  fuient  entieremenc 
inconnus  :  mais  cet  âge,  bien  que  dépour- 
veu  de  raifon  ,  privé  des  lumières  des 
feiences ,  ert  pourtant  fufceptible  des  fen- 
timens  de  la  trirtefle  ,  de  la  crainte,  6c  de 
l’horreur  ,  tout  comme  de  ceux  delajoye, 
de  la  difiîparion  ,  6c  des  autres  partions  , 
par  lefquelles  il  fe  lai  (Te  entraîner  d’autant 
plus  ailéenent,  qu’il  ert  incapable  de  modérer 
leur  fougue  nar  le  feeours  de  la  raifon* 
Or  ,  dès  que  la  Perte  defole  quelque  Ville, 
ou  quelque  Contrée  ,  toute  efpece  de  joye 
en  ert:  bannie  ;  il  n’ert  plus  quertion]  de 
careffes  ,  ni  de  jeux  s  au  contraire  rien 
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ne  fe  prefente  aux  yeux  des  pauvres  Enfans* 
qui  ne  (oie  propre  à  infpirer  de  la  triftef- 
fe  ,  de  la  crainte  ,  6c  même  à  donner  de 
l’horreur  ;  le  vifage  ,  les  yeux,  la  conte¬ 
nance  des  parens  n’offrenc  rien  que  de 
lugubre ,  ÔC  qui  ne  falEe  trembler  ,  ÔC  de 
là  naifienc  le&  impreffions  futées  que  ces 
innocences  victimes  ne  peuvent  foute  oie 
fans  périr. 

Nous  ne  fommes  pourtant  pas  encore 
parvenus  au  but  que  nous  fouhaicions  a s» 
teindre  :  s’il  en  faut  croire  les  Partions 
de  la  Contagion  ,  noftre  exemple,  aufii  bien 
que  celui  de  tous  ceux  qui  n’ont  contrac¬ 
té  aucun  mal  dans  la  fréquentation  des  Pefti- 
ferez  5  ces  exemples,  difent  ils,&  toutes  les 
confequences  qu’on  en  tire  ,  ne  méritent 
aucune  attention  ,  fi  les  faits  rapportez  par 
des  Hifloricns  dignes  de  foy  ,  touchant  IV- 
rigine  &  la  propagation  de  la  Pc  fie  ,  prou» 
vent  évidemment  que  cette  maladie  a  tou¬ 
jours  efté  portée  par  le  moyen  des  per» 
fonnes  ,  ou  des  marchandifes  ,  de  l'Orient 
dans  nos  Contrées  ,  6c  quenfinte  elle  fe 
communique  du  fujer  attaqué  à  celui  quJ 
eft  le  plus  prochain  ,  d’une  maifon  à  l’autre 
qui  dl  la  plus  voîfine  ,  dune  rue  à  celle 
qui  la  fuit  immédiatement,  ou  qui  la  touche 


de  plus  près  ;  &  de  cett*  façon  ,  c’efl:  à  dire, 
en  le  communiquant  de  proche  en  proche, 
elle  fe  répand  enfin  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  d’une  Ville  ,  dans  les  Provinces,  Sc 
da  ns  les  Royaumes, 

Mais  nous  remarquerons  encore  une  fois, 
que  fi  les  confequences  tirées  de  noflre 
expérience,  &: de  celle  d’autrui  ,  font  vrayes 
&  évidentes ,  il  faut  de  toute  neceflité  que 
les  fait,$  qu’on  a  coutume  d’alleguer  fur 
l’origine  ,  Se  le  progrès  delà  Pelle  , /oient 
faux,  Se  ayenr  eflé  adoptez  par  une  popu¬ 
lace  crédule  ,  fins  avoir  efté  bPn  vérifiez. 

En  effet  ,  h  le  Venin  peflilerticl  eft  un 
eflre  purement  chimérique  ,  comme  nous 
l’avons  prouvé  ci-deffus  ,  par  l’impodibilité 
qu’il  y  ait  far  h  rerre  quelque  tempéra¬ 
ment,  qui  expofé  à  fon  action  continuelle, 
pdi£Te  en  éluder  la  mortelle  malignité  >  de 
eela  feul  ,  nous  fommes  comme  forcez  de 
ionclurre  ,  que  tous  ces  faits  qu’on  rapor- 
te  communément  au  fiqet  des  marchand!- 
/es,  &  des  personnes  infectées,  par  le  moyen 
defquelles  ha  Maladie  efl  portée  de  FOrient 
dan?  ces  Régions,  doivent  eflre  rejettez, 
&  fîflez,  pour  ainfi  dire  ,  comme  tour  au¬ 
tant  de  fables  ,  qui  ne  méritent  pas  mieux 
laqftrc  croyance  3  que  ces  autres  faits  re¬ 
portez 
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portez  par  les  Hiftoriens,  touchant  les  ori¬ 
gines  miraculcufes  des  grandes  Villes ,  de 
quelques  grands  Hommes  ,  ou  de  ces  Hé¬ 
ros  qui  ont  fondé  des  Empires  fionfîans  , 
ou  touchant  ces  grandes  merveilles  ,  &  cet¬ 
te  foule  de  prodiges  que  les  Payons  attri- 
buoienc  à  leurs  fauffes  Divinitez  5  en  un 
mot  ,  fi  nous  010ns  à  nos  Adverfaires  ce 
grand  fecours  ,  qu’ils  tirent  d’une  difpofi- 
tion  finguliere  propre  a  refifttr  à  laftion 
du  Venin  peftilentiel  5  il  faut  de  toute  ce- 
ceffité  que  tous  les  fondemens  du  fiftême 
de  la  Contagion  tombent  en  ruine. 

Mais  ce  que  nous  venons  d’établir ,  neft 
pas  le  fc al  moyen  propre  à  démontrer  la 
faufleté  des  origines  fuppoïées  5  rinutilicé 
des  (oins  que  nous  nous  femmes  donnez, 
étant  fur  les  lieux  ,  pour  découvrir  fi  ce 
que  la  voix  publique  avoir  d’abord  publié 
au  fujet  de  la  naiflance  ,  &  des  progrès 
de  ’ la  Pefte  de  Marfeille  ,  eftoit  vrai  6c 
certain  ,  ne  contribue  pas  moins  a  faire  con¬ 
jecturer  que  tous  les  faits  avancez  dans  cet¬ 
te  occafion  ,  n’eftoîenr  appuyez  que  fur  de 
vaines  rumeurs  adoptées  par  un  Peuple 
épouvanté,  &  par  confisquent  credule,& 
fuperftitieux  ,  ou  que  du  moins  les  confe- 
quenccs  quil  titoit  de  certains  faits  qu’op 
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ne  fçauroic  nier ,  comme  par  exemple  ,  de 
l’arrivée  d’un  Vaiffèau  parti  de  Seyde  dans 
un  temps  de  Perte  $  de  la  mort  de  quel¬ 
ques,  PaflTagers  de  ce  V aideau  dans  le  tra¬ 
jet  ,  Sc  de  celle  de  quelques  Portefaix  qui 
avoient  remué  les  Marchandées  de  ce  mê¬ 
me  Vaiileau  5  que  ces  confequences  ,  dif-je, 
ertoient  trèsrtnfüffïïames  ,  pour  prouver  que 
les  femences  de  la  Maladie  de  Marfeille 
avoient  erté  portées  par  ce  Vaifleau  ,  puif- 
qu’indépendaraem  de  l’art ivée  des  Vairteaux 
&  des  Marchandifes,  il  ne  fe  parte  point 
d’année  3  ni  de  mois ,  ou  dans  Marfeille, 
suffi  bien  que  dans  tous  les  autres  Lieux 
du  Royaume  ,  &  de  l’Europe  ,  i!  n’y  ait 
bien  des  Per  fonces  attaquées  du  même  mal. 
Nous  devons  porterie  même  jugement  fur 
les  faits,  &  les  confequences  que  les  Peu¬ 
ples  ont  adopté  fort  legerement  au  fujet 
des  fources  êc  des  progrès  de  la  Perte  du 
Gevaudan  ,  de  celle  de  la  Ville  d’Alais , 
Se  de  plurteurs  autres  qui  ont  ravagé  di¬ 
vers  Lieux  de  ces  deux  Provinces,*  6e  qui 
examinez  avec  Gin  ,  paroîtrom  n’avoir  d’au¬ 
tre  fondement  que  celui  de  la  crainte  ,  de 
la  vaine  crédulité  ,  &  de  la  fuperftitions 
&  par  là  on  pourra  auffi  juger  de  ce  qu’on 
doit  penfer  fur  les  faits  avancez  par  les 


^7  . 

Hirtoriens  ,  pour  établir  la  naiflance  ,  & 
la  propagation  de  toutes  les  Pelles  qui  onc 
précédé  celles-ci. 

Enfin  ,  fi  la  Pelle  eft  portée  de  l'Orient 
en  Europe  par  le  moyen  des  Navires  Sc 
des  Marchandifes  ,  comme  on  le  fuppofe 
communément  ,  ii  doit  nous  dire  permis 
de  demander  ,  pourquoi  efï-ce  que  cette 
Maladie  ne  régné  pas  plus  fouvent  fur  nos 
bords  ,  de  dans  nos  contrées ,  de  qu'elle  ne 
fait  du  ravage  qu'une  ou  deux  fois  dans  le 
cours  d’un  fiede  ,  quoiqu’il  ne  fe  parte 
point  d’année  ,  point  de  mois  ,  pas  même 
de  jour  ,  où  on  ne  voye  des  Navires  de 
des  Marchandifes  arriver  des  Echelles  du 
Levant,  de  des  Lieux  attaquez  de  la  Perte* 
qui  doivent  ertre  toûjours  remplis  des  fe- 
mences  de  ce  mal. 

On  répondra  fans  doute ,  que  la  malig¬ 
nité  de  ces  femeoces  ,  ou  du  Virus  pefti- 
Jentiel  ,  attaché  aux  Marchandifes  ,  ou  aux 
Perfonnes  ,  doit  ertre  >  pour  air.fi  dire  , 
éteinte,  ou  détruite  par  le  moyen  des  par¬ 
fums  de  de  l’évenr  ,  ou  de  l’air  libre  auf- 
quels  elles  fonr  expofées  pendant  quarante 
jours  >  mais,  ce  qui  prouve  l’impoflibilité 
de  cette  extinction  ou  deftruction  ,  efl-  que 
dans  les  lieux  deltiuez  à  la  purge  des  Afar- 


chandifes ,  on  les  voie  cntaTées  par  pne- 
queis  ou  balots ,  de  manière  cj'i’il  nV  a  que 
leur  fuperficie  qui  loir  expofée  à  l'adion 
de  l’air  ,  du  vent  &  des  parfums  ,  tandis 
que  leur  intérieur  6e  leu-;  milieu  ,  dans 
lefquds  les  prétendus  Atomes  peftiîenrids 
doivent  (e  nicher  &  s’entretenir  plus  aifé- 
ment  ,  ne  peuvent  recevoir  les  impreffions 
de  cet  air,  &  de  ces  parfums;  d’où  il  eft 
aifé  d’inferer ,  que  la  malignité  du  venin 
ne  fçaurok  dire  corrigée  ou  détruite  par 
ces  précautions  ,  6e  que  par  eonfequenc 
on  ne  fçauroic  expliquer  pourquoi  ce  mal 
rfefi:  pas  plus  familier  dans  ces  Pays ,  ou, 
pour  me  fervir  des  termes  de  l’Arc ,  épi¬ 
démique  ,  ou  endémique. 

Il  cft  encore  plus  malaifé  de  compren¬ 
dre  ,  ou  pour  m’expliquer  plus  clairement, 
rien  éelt  plus  oppofé  aux  lumières  de  la 
faine  raifon  ,  que  des  Marchandées  infec¬ 
tées  puiffsnr  (  comme  on  le  prétend  com^ 
munément  )  dire  tranfportées  d’un  Pays  à 
Faune,  6c  que  la  Pelle  fe  répande  ,  &  fe 
communique  par  cette  voyc  ,  fans  nean¬ 
moins  que  ceux  qui  portent  ces  memes 
Marchandées ,  qui  les  remuent  ,  6e  qui  les 
agencent  ,  en  refleotent  aucune  incommo¬ 
dité  ,  car  (  &  je  ne  me  laflc  point  de  le 


répéter  )  par  quelle  efpece  d’enchantement 
ces  Atomes  venimeux  ,  dont  la  malignité 
eft  fi  grande  ,  qu’ils  peuvent  dans  un  inf- 
tant  coaguler  ou  corrompre  toute  la  mal- 
fe  des  humeurs ,  changer  des  liqueurs  bai- 
famiqites  en  poifons  cauftiques ,  rendre  la 
bile  noirâtre  ou  poracée  ,  ôc  produire  en¬ 
fin  fubitement  des  inflammations  mortel¬ 
les  ou  gangreneufes  ?  par  quel  art  magi¬ 
que  ,  dif  je,  peut  il  arriver  que  des  Mar¬ 
chandées  fi  infectées  ,  ne  fa  fient  aucun 
mal  à  ceux  qui  les  portent  ,  qui  les  tou¬ 
chent  ,  &  qui  les  remuent  ,  dans  le  temps 
qu'elles  tueront  prefque  dans  l’inftant  ceux 
qui  les  achcrtent  *  quand  même  on  ne  te® 
roic  que  les  leur  prefenter  ? 

Vous  aurez  fans  doute  encore  une  fois 
recours  à  la  diverfité  du  tempérament  , 
mais  nous  croyons  avoir  fuffifamment  prou¬ 
vé  ,  qu’il  n’eft  pas  moins  prodigieux  8c 
incroyable  ,  qu’il  y  ait  dans  la  nature  des 
temperamens  capables  de  refifter  à  des  Ve¬ 
nins  d’une  fi  grande  activité  ,  appliquez 
immédiatement  ,  qu’il  eft  imp.offible  de 
trouver  fur  la  terré  des  Mortels  qui  pren¬ 
nent  des  Poifons  connus  &  cauftiques,  fans 
aucun  mauvais  effet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  avec 
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laquelle  on  fuppofe  que  la  Pelle  fe  ré¬ 
pand  ,  &  le  communique  de  fujec  à  fuje r, 
de  mai  (on  en  nui  Ton  ,  de  rue  en  rue  , 
s’ar tachant  toujours  aux  corps  les  plus  pro¬ 
chains,  en  forte  que  contractant  par  cette 
union  ou  Contagion  ,  de  nouvelles  forces, 
elle  infecls  enfin  tous  les  Lieux  ,  toutes 
les  Vili  es  ,  &  les  Provinces  entières  : 
Quand  même  nous  paierions  cette  flip¬ 
pé  ion  ,  dont  nous  avons  fouvent  recon¬ 
nu  la .  faillie  té  ,  nous  femmes  perfuadez 
que  cela  peut  quelquefois  arriver  par  la 
feule  force  du  préjugé  de  la  Contagion, 
Se  par  la  déclaration  publique  qui  s’en 
fait  ,  lorfque  l’on  croit  avoir  découvert 
un  nouveau  genre  de  mal  ;  d’où  s’enfui- 
vent  neceffairecnent  l’abandon  ,  la  terreur 
&  le  defefpoir.  En  effet  ,  des  que  ceux 
qui  font  acraquez  de  cette  maladie  aiguë, 
ou  de  certe ‘fièvre  maligne,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  fatal  de  Perte  ,  font  re¬ 
gardez  comme  contagieux  ,  ils  font  fur  le 
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champ  abandonnez  ,  &c  privez  de  tout  fe- 
cours  5  en  forte  qu’ils  manquent  non- feu¬ 
lement  de  remedes  ,  mais  même  de  la 
nourriture  neceffaire  pour  fourenir  les 
forces  5  ‘ou  fi  l’on  le  détermine  à  les  fe- 


courir,  ce  n’ert  que  legcremenc  ,  6 C  en 


tremblants  je  veux  dire  ,  que  le  recours 
eft  prefque  toujours  infuffifant  ,  6c  donné 
avec  des  fentimens  de  crainte  6c  de  ter¬ 
reur.  Or  ,  eft-ü  far  prenant  que  dans  un 
état  fi  pitoyable  ,  ces  Malheureux  déniiez 
de  force  ,  6c  réduits  au  defefpoir  ,  périf- 
fenc  dans  lefpace  de  quelques  jours ,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  vingt- quatre  heu¬ 
res  ,  6c  que  des  Charbons  6c  des  Bubons 
fs  manifestent  avant  leur  mort  5  puis¬ 
que  fe  voyant  abandonnez  avec  tant  de 
cruauté  ,  6c  dévouez  par  coofequent  a  la 
mort  la  plus  affreufe  ,  la  terreur  6c  le  de¬ 
fefpoir  doivent  neceilairement  s  emparer 
de  leur  efprit?  d’où.  >  par  une  fuite  non 
moins  neceflaire  ,  viennent  les  coagula¬ 
tions  du  fang  &  de  la  lymphe  ,  6c  de 
celles-ci  les  inflammations  tant  extérieu¬ 
res  qu’intérieures  ,  qui  ,  par  les  memes 
caufes  dont  les  forces  augmentent  a  cha¬ 
que  inftanc,  fe  terminent  bientôt  en  des 
gangrenés  mortelles  5  6 C  cert  alors,  qu en 
confequence  du  fatal  préjugé  de  la  Con¬ 
tagion  >  on  public  hautement  ,  ou  qu  ou 
dénonce  le  danger  de  la  Perte  >  cote  dé¬ 
claration  remplie  toute  une  Ville  ae  fen- 
fentimens  d’horreur  6c  de  terreur  5  niais  la 
crainte  ou  la  terreur  des  voifins  eft  infini- 


rrcrr  plus  grande  que  celle  de  ceux  qui 
fora  éloignez  ,  par  raport  à  l’afFreufe  idée 
de  la  puximbé  du  Contage  :  Il  ne  fauc 
donc  pas  s  étonner  que  la  Maladie  com¬ 
mence  par  faire  des  progrès  dans  le  voi- 
fioage  ,  dans  les  maifons  contiguës  ,  dans 
les  rues  les  plus  prochaines  ,  &  qu’enfin 
elle  fe  répande,  fans  le  fecours  des  Per- 
fonnes  ,  ou  des  Marchandifes  iofeélées , 
dans  toute  une  Ville. 

Si  l’on  examine  maintenant  avec  atten¬ 
tion,  &  fans  préjugé  ,  tous  les  faits  &  tous 
les  raifonnemens  que  nous  avons  avancé  , 
&  tâche  de  déveloper  dans  ce  Difcours  , 
nous  croyons  ,  autant  qu’il  nous  eft  per¬ 
mis  d’en  juger,  qu’ils  font  beaucoup  plus 
propres  que  ceux  fur  lefquels  le  firtême 
de  la  Contagion  eft  appuyé  ,  à  nous  faire 
reconnoîue  la  nature  de  la  Perte  ,  fes  cali¬ 
fes ,  la  methode  de  la  guérir ,  Se  de  s’en 
préferver ,  au  (fi  bien  que  les  fources  de  fon 
incurabilité,  8c  de  fa  propagation.  C’ert , 
dii-je  ,  par  un  examen  ferieux  &  exaét 
de  tout  ce  que  nous  venons  d’établir  , 
que  vous  comprendrez  ,  Chers  Difciples, 
que  cette  Maladie  ,  dans  le  temps  de  fa 
première  invafion  (  fi  l’on  peut  parler 
ainfi  )  ne  doit  point  ertre  confiderée  com- 
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me  un  genre  de  ma»  nouveau  &  fingulier, 
puifqu’Ü  n’dt  aucune  Ville  ,  ni  aucune 
/Contrée  de  l’Europe  ,  ou  i!  ne  nous  lois 
permis  de  voir ,  6c  de  traiter  chaque  an¬ 
née  plufieurs  Perfunues  attaquées  de  ce  me¬ 
me  mai  5  mais  que  ce  n’eft  autre  choie 
qu’une  Maladie  très  aiguë  ,  ou  une  Fièvre 
maligne  inflammatoire  ,  caulée  par  les  mau¬ 
vais  alimens  ,  6i  par  des  partions  immo¬ 
dérées,  fur  tout  par  la  terreur  &  le  de» 
fefpeir,  qu’il  fatidroic  par  coniequent  gué' 
rir  ,  Fans  perdre  un  feul  moment ,  par  les 
mêmes  fecours  ,  ou  les  mêmes  rcmedes 
dont  nous  nous  fervons  pour  la  guérifon 
des  Fièvres  malignes  5  mais  qui  ,  à  raifon 
du  préjugé  de  la  Contagion  ,  &  par  ra-; 
port  à  la  craime,  à  la  defenion  ,  ou  à  la 
négligence  de  ceux  qui  devroient  fecouric 
les  Malades,  devient  gangreneuFe  ,  incu¬ 
rable  ,  en  un  mot  ,  mortelle.  Les  morts 
Fubites  des  premiers  Malheureux  ,  vous 
découvriront  la  raiFon  pour  laquelle  le 
préjugé  de  la  Contagion  fe  confirme  ,  & 
pourquoi  la  terreur  devient  generale  ;  ?£ 
fi  vous  faites  réflexion  que  ce  préjugé  &C 
certe  terreur  croiflent  à  chaque  inftant , 
qu’ils  Fe  multiplient  ,  &  donnent  lieu  a  la 
défection  ,  ou  à  l’abandon  des  Malades , 
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il  ne  vous  fera  pas  malaifé  de  reconnoi- 
tre  les  véritables  caufes  de  cette  propaga¬ 
tion  prodigieule  ,  6c  de  rétonnante  mor¬ 
talité  ,  qui  (ont  les  compagnes  infeparables 
de  ce  terrible  Fléau  :  Enfin  ,  avec  toutes 
ces  connoiffances ,  vous  n’aurez  pas  de  pei¬ 
ne  à  juger  que  les  plus  feurs  moyens  pour 
$en  prélerver  ,  eft  de  fournir  aux  Mite- 
râbles  les  fecours ,  &  les  aJimens  dont  ils 
ont  befoin  pour  leur  nourriture ,  6c  le  fou- 
tien  de  leur  vie  5  de  pourvoir  aux  calami- 
tez  publiques  &  particulières  5  de  rétablir 
&de  maintenir  partout  le  bon  ordres 6c 
fur  toutes  chofcs  ,  de  raffurer  1  efpric  ues 
Peuples  contre  les  vaines  6e  mortelles  ter¬ 
reurs  de  la  Contagion, 

Après  toutes  ces  confiderations  ,  il  nous 
fera  fort  aifé  de  connoure  quel  eft  le 
nombre,  6e  quelle  eft  la  granaeur  des 
obligations  dont  nous  (bonnes  ,  en  premier 
lieu  ,  redevables  au  Souverain  Regent  de 
cet  Empire  ,  qui  en  fecourant  fans  relâ¬ 
che ,  par  des  liberalitez  toutes  royales,  les 
Peuples  affligez,  8c  en  fourniftanc  à  tous 
leurs  befoins ,  a  écarté  6c  arrête  bien  plus 
fûrement  par  ces  moyens  ,  que  par  une 
Garde  militaire  ,  les  dangers  immine  ns  du¬ 
ne  fatale  propagation  :  ce  qui  nous  engage. 


non  »  feulement  à  le  refpecfcer  profondé¬ 
ment  ,  mais  auffi  à  fai  mer  tendrement, 
comme  étant  le  premier  ,  &  le  principal 
Autheur  du  falot  public. 

Les  loix  du  devoir  &  de  la  gratitude* 
nous  obligent  pareillement  à  donner  des 
témoignages  publics  de  noftre  reconnoif- 
fance  aux  très  iliuftres  Commaodans  de 
cette  Province  ,  &  à  les  chérir  &  hono¬ 
rer  comme  les  Peres  de  la  Patrie  s  &  les 
Confervateurs  des  Peuples ,  par  raporc  aux 
foins  affîdus  ,  &  prefque  infinis  ,  qu’ils  fe 
font  donnez  pour  pourvoir  aux  befoins  pu¬ 
blics  &  particuliers  5  mais  c’eft  fur  tout  à 
M.  ie  Duc  de  Roquelaure  >  que  nous  de¬ 
vons  tous  des  homages  autentiques  de  cet¬ 
te  reconnoiflànce  ,  comme  nous  ayant  don¬ 
né  des  marques  de  fa  plus  tendre  affec¬ 
tion  ,  lorfque  dans  le  cours  de  l’année  qui 
vient  de  s’écouler ,  de  pendant  que  les  murs 
même  de  cette  Ville  fembloient  , pour  ain- 
fi  parler,  retentir  des  bruits  ftineftes  de  la 
Contagion  voifine  ,  je  veux  dire  de  la  Pefhc 
d’ A  lais ,  plein  de  cet  cfpric  de  confiance, 
8e  de  fermeté  ,  qui  caraîetife  les  Grands 
Hommes  ,  meprifant  le  fujec  public  de 
nos  craintes  ,  il  revint  ,  contre  tout  efpoir, 
de  l’Augufte  Affemblée  des  Etats  dç  ceuc 
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Province ,  pour  nous  raffiner  ,  par  ce 
retour  faiutaire  ,  bannie  entièrement  de 
lefprit  des  Peuples,  qui  craignoient  d’a¬ 
voir  perdu  leur  Défenfeur  ,  la  terreur  de 
la  Contagion. 

C’eft  peur  ce  même  bienfait  ,  fi  grand 
&  fi  fignalé ,  que  nous  devons  auffi  ren¬ 
dre  des  actions  de  grâces  infinies  à  M.  de 
Beroage,  dont  les  foins  infatigables ,  6c  îa 
grande  attention  à  faire  diftribuer  aux  Mi- 
ferables  ,  &  dans  tous  les  Lieux  defolez  , 
les  alimens  fk,  les  remedes  neceffiaites  ,  ont 
efficacement  prévenu  !a  naiflance  du  fu- 
Bcfte  mal  ,  &  en  ont  arrêté  les  mortels 
progrès. 

Enfin  ,  nous  ferlons  coupables  de  la  plus 
noire  ingratitude,  fi  nous  paffions  ici  fous 
filence  les  bienfaits  falutaires  que  cette 
Province  a  reçu  de  l’iliuftre  Premier  Mé¬ 
decin  de  noftre  Puiflant  Monarque  ,  qui 
15’eft  pas  moins  recommandable  par  fon 
feavoir  ,  &  par  fon  équité  ,  que  par  fa 
dignité  *  il  ne  s’eft  pas  contenté  d’envoyer 
dans  le  Gevaudan  une  quantité  confidera- 
b!e  de  Remedes  convenables  pour  la  gue- 
rîfon  de  la  Maladie  ,  mais  même  des  Sujets 
choifis  de  la  uès-celebre  Faculté  de  Paris, 
éclairez  ,  fçavaus ,  &  vertueux ,  qui  unik 
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faut  leurs  lumières,  leurs  confeils,  &  leurs 
travaux  ,  à  ceux  de  nos  généreux  Difcï- 
p!es  ,  ont  fecouru  très-efficacement  les  Ma¬ 
lades  de  cette  Contrée  defolée  5  &  en  rat- 
Tarant  par  leur  courage  ceux  qui  craignaient 
la  Contagion  ,  les  ont  empêché  de  périr» 
C’eft  donc  à  ces  iliufttes  Bienfadieurs  s 
auffi-bien  qu’à  tous  ceux  qui  ont  heureu- 
feroenc  contribué  par  leurs  foins  5  par  leur 
libéralité  ,  6c  par  leurs  veilles  ,  à  fauver 
cette  Province  du  danger  dont  elle  eftok 
menacée  ,  qu’il  eft  très- juile  que  nous  ren¬ 
dions  d’auffi  grandes  actions  de  grâces  que 
nos  forces  peuvent  nous  le  permettre*  El¬ 
les  feroient  fans  doute  plus  dignes  d’eux* 
fi  noftre  éloquence  pouvoir  égaler  leurs 
bienfaits  :  mais  5  forcé  de  rcconnoître quel¬ 
le  efl  infiniment  au  défions  d’eux  j  je  m’ar¬ 
rête,  6c  je  mets  fin  à  ce  Difcours ,  en  vous 
priant  ,  Meilleurs  ,  6c  vous  conjurant  de 
vouloir  bien  recevoir  avec  un  efprit  d’hu¬ 
manité  &  d’équité,  tout  ce  que  j’ai  aile- 
gué  jufqu’ici  pour  réfuter  la  Contagion  ,6e 
comme  ne  m’ayant  efié  infpré  que  par  un 
defir  très  ardent  d’éclaircir  3  6c  de  foûteüïr 
la  vérité. 
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